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PREMIER MÉMOIRE 

CONTRE 

LE COMTE DE GUINES, 

AMBASSADEUR DU ROI 

EN ANGLETERRE; 
Par le Sieur Tort, ci- devant fon Secrétaire* 

Malutflim ttcum de beneficiis , quam de querlmonîîs conteniert, vir ingrate', &inlaudcâ 
tuas facil'ms calamus efllueret. Sednikîlalivdquaminveêivafcriberetibi , tua me înku- 
manitas coegit. ..... hoc enlm folkm gratitudinU tibi debeo , qwd tandem teipfum 

manïfeflafiï, Ahaus Auriga(^lain Charrier.) Ep ift - a < 
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MÉMOIRE 

CONTRE le Comte de G u i n es , Ambaffadeur du 
Roi en Angleterre, 

PAR le Jïeur To RT , ci-devant fon Secrétaire. 

N de mes Secrétaires. . . . m'accufe de vexation J 
il m'accufe de lui avoir ordonné de jouer 
pour mon compte dans les fonds publics- 
d'Angleterre , d'avoir cnfuite , pour me dif- 
» pcnier de payer mes pertes , exigé qu'il prît la fuite , Se 
i> bientôt après de l'avoir fait enfermer en le diffamant (i). 

» Que de baflefle renferme cette iniquité ! .... (2) Quoi , 
» par le trait de générofité le plus rare , Tort fe feroit rendu 
» ma vi&ime volontaire! Il eût immolé fon honneur au mien , 
» & je lui aurois donné pour récompenfe une prifon & des 
» fers ! M'attribuera- t-on une perverfité de cœur affez pro- 
» fonde pour traiter avec cette cruauté un ferviteur dont le 
» zèle eût mérité toute ma reconnoiffance » ? 

Oui , M. le Comte : tu es ille vïr i vous êtes cet homme-là. 

Tout ce que je rifque en m'attaquant à vous , je le fais. Dès 

Pirrlaht qu'un homme ordinaire, irrité de Pinjuftice d'un Grand, 




1 .oire du Comte de Gaines, page 1. 
i JiiiJ, page 6t. 
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fefè lui demande* compte de fon oppreïïion , il fe fait autour 

de cet homme une effrayante folitudc. Ses amis l'évitent , fes 
connoiffances le fuient , fes parens le défavouent ; la contagion 
gagne même ceux que les loix attachent à lui , & dont elles 
l'environnent. De fes défenfeurs : les uns corrompus , le 
trahiffent; les autres menaces, l' abandonnent ; ceux que le 
devoir & l'honneur fixent à fes côtés , on les déchire , on les 
calomnie. Un eflaim de mechans & d'étourdis, que l'ambition, 
la" flatterie, des motifs plus vils encore , dévouent aux volontés 
du crédit ou de la riche fle , & que le befoin toujours nouveau 
d'avoir des apologiftes neceffitç à le devenir de leurs fem- 
blables , cet eflaim malfaifarit fe répand dans les fociétés : 
bientôt il y fait circuler à grands flots le rrienfonge & la pré- 
vention ; il entraîne , il fubjugue univerfellement les efprits. 
Ceux-ci, l'éclat d'un grand nom les éblouit; ceux-là , le 
mafque d'un caractère refpe£té leur en impofe. Pour dernière 
reflburce , un persécuteur acharné parfaitement fervi , on le 
transforme en victime de la brigue , de la perfécution , & la 
main d'un préjugé funefte élève autour du Public un triple mur 
qui défend l'accès de tous les cœurs à l'humble vérité. Il n'eft 
pas jufqu'aux Juges qui femblent craindre d'arracher d'un 
bras affermi le voile qui cache les iniquités d'un illuftre cou- 
pable ; leur voix févère s'amollit à fa prefence ; & comme 
le crime n'a frappé leurs yeux que dans la dégradation d'un 
lointain d'optique, la tonnante loi s'affoiblit & s'éteint fouvent 
en parlant par leur bouche. C'efl pourtant ce Public , fi facile 
à féduire , ce font ces infeûes qui le féduifent & que j'ai 
peints fous des couleurs malheur eufement trop vraies , dont je 
veux forcer l'opinion. 

Et leur indulgence , me va-t-on dire ? Leur indulgence ? Je 
n'en ai pas befoin* 
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Ne craignez pas, M. le Comte, qu'en m'annonçant ainfi je 
cherche à prendre avec vous tous mes avantages : que je vous 
montre d'abord comme un calomniateur qui s'eft rétracte ; 
comme un aceufateur de mauvaife foi , qui n*a pas balancé 
àfcfervir des déclarations capficufes qu'il a rédigées ; ou enfin 
comme un aceufe convaincu , qui ne voit de falut que dans la 
récrimination. Ne craignez pas non plus que je débute par 
ine traîner fur vos traces dans vos Requêtes mortelles , dans 
vos Mémoires imprimes, fuppri.ncs , faits & refaits, & par 
expofer les contradictions & les abfurdités fans nombre donc 
vous les avez femés. Quelque favorable que pût m'être une 
marche pareille , je ne la fuivrai point, Ççft le corps de la 
place que je vais affaillir j lî j'en fuis maître une fois , que 
m'importent les dehors ? 

Lifez-moi, fi vous en avez la force, cette conviction intime 
de mon innocence , qui ne fauroit vous quitter , qui trouble 
fans ce fie votre repos & vos plaifirs ; cette conviction , elle 
va palier dans l'ame de vos nombreux partifans , de vos amis 
mêmes , & vous n'aurez plus ni amis ni partifans, 

« Je n'ai pas joué » avez-vous dit « il y a plus, je n'aï pas pu 
» jouer ». Voilà votre plan de défenfe. 

Obfervcz qu'il eft trop étendu de moitié : que la première 
partie rendroit la féconde inutile ; 8c que la féconde ruine la 
première , félon l'axiome, qui prouve trop ne prouve rien, 

Obfervcz encore que vous ne fauriez avoir que des proba- 
bilités en faveur de ces deux propoficions négatives ; tandis 
qu'au contraire tout ce qui eft en ma faveur devient preuve , 
parce qu'il efè pofirif , parce que le rapport d'un Officier qui 
combattit aux champs de Fontenoi , établit l'exiftencc de cette 
bataille contre le témoignage de mille qui ne l'auroient pas 
vue & qui la nieroient. 
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Vous ferai-je une troifieme obfervation ? Cefl fur cette 
impoffibilité prétendue où vous avez été de jouer, que vous 
paroiffez compter davantage , c'eft ce que je vais commencer 
par détruire, 

§. I. 

Des fonds FUBLICS d'Angleterre. 

Pour éclaircir cette matière , j'en prendrai l'hiftoire d'un 
peu haut. 

Jufqu'à l'expulfion de Jacques 1 1 , le Gouvernement en 
Angleterre n'avoir qu'un feul moyen de fe procurer de l'ar-< 
gent , c'étoit d'impofer chaque année les fujets proportionnel- 
lement à la dépenfe annuelle. 

En tems de guerre , cette dépenfe augmentant, on augmen- 
toit les charges. 

Mais alors on étoit fur d'exciter les murmures du peuple 
& les cris de fes repréfentans. 

Il falloit donc ou faire mollement la guerre , ou fe ré foudre 
à la paix , & cela au gré de ce peuple , c'eft-à-dire fouvent 
à contre-tems. 

Sous Guillaume III voici le parti qu'on prit ; Plufieurs par- 
ticuliers avoient accumulé des richefTes par différentes voies ; 
on emprunta d'eux (i) , & les Communes , au lieu de fournir 
le capital , ne furent taxées que pour le payement des intérêts. 
Chacun fe trouva bien de cet expédient. Le Roi avoit befoin 
d'argent, il en avoit; les riches vouloient placer le leur, ils 
le plaçoient ; & leurs compatriotes , en ne donnant qu'une 
portion médiocre des fonds employés pour la gloire & l'uti- 
lité générale , croyoient ne rien donner, 
■ » i i ' i i i . ' i .1 i . i . i i m — ■ 

(i) Milotd Bolingbroke, dans fes Réflexions sua l'État de l'Angleterre, 
attribue cette voie d'emprunt à la Politique de Guillaume , qui vou'ut par là s'atta- 
cher des hommes qui auraient perdu leurs créances à la mutation du Gouvernement. 
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Ce fyftême , dont l'influence fe fît fentîr dès la guerre de 
ï6"go, Se qui ne fut que trop funefte à la France, dans celle 
de la fiicceffion d'Efpagne ; ce fyftême , l'Angleterre l'a tou- 
jours fuivi depuis. A chaque rupture elle a fait de nouveaux 
emprunts ; elle continuera d'en faire , & c'eft de cette manière 
que chez les Anglois la dette nationale eft devenue immenfe , 
& l'impôt extrême t car on n'emprunte jamais qu'en payant des 
intérêts , & l'emprunt d'une fomme exhorbitante produit des 
intérêts exceflîfs , qu'il faut que l'impôt acquitte tous les ans. 

La reconnoiflance en papier, que l'Etat donne à fon créan- 
cier conftitue les fonds publics. 

Quelles font à prefent les raifons qui font baifTer les fonds 
à la bourfe de Londres fur la première apparence de divifion 
entre les Puiffances ? 

Ce n'eft pas feulement la crainte que la Grande-Bretagne 
ne fe détermine à réduire les intérêts qu'elle paie , ou ne iuc- 
combe enfin fous le poids accablant de cette dette énorme, 
dont le deftin eft de croître fans cefle. 

Ce n'eft pas feulement l'apprchenfion qu'une partie des 
créanciers , laffés d'un gage précaire , ne veuille un jour , en 
le changeant , r en ver fer un crédit réel , pofé fur une bafe chi- 
mérique. Les motifs les plus fentis font les fuivans : 

i°. On conçoit que plus un pays eft obéré , plus il eft obligé 
de payer cher les fecours qu'il fe procure. Ainfi , dans une 
création nouvelle de fonds , les papiers modernes étant à 
meilleur marche que les anciens , ont la préférence fur ces der- 
niers & les font tomber, cela eft fimple. 

2°. Cette opération multiplie les papiers j & perfonne n'î- 
gnore que le prix de tout effet commerçable diminue en 
raifon de fa quantité & du moindre nombre d'acheteurs. 
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§. 1 1. 

'Qu'un Ambajfadeur ne trahit ni les principes de l'honneur , ni 
la confiance de fon Prince enfpéculantdans les fonds publics. 

On appelle en Angleterre spéculation , jeu dans les 
fonds publics, la vente ou l'achat à .crédit d'un certain 
nombre d'effets , dont la livraifon n'eft convenue que pour 
une certaine époque. A cette époque on compare le prix des 
effets lors de la vente au prix courant a&uel , & l'on donne ou 
l'on reçoit la différence de ces prix; c'efl-à-dire , que fi depuis 
l'achat les effets vendus ont monté d'un tiers , le vendeur au 
lieu de livrer à l'acheteur ces effets accrus d'un tiers , lui remet 
feulement ce tiers. Veut - on Amplifier 1 idée que l'on doit fe 
former de ce jeu ? C'efl proprement un pari indéterminé que 
de tel tems à tel autre les fonds haufteront ou baîfferont (i). 

D'après ce qui précède , on comprend fans peine que la 
haujjè ou la baijje , le jeu des fonds enfin, efl loin de dépendre 
totalement des négociations politiques , quoiqu'elles y puiflenç^ 
beaucoup. 

Si l'Etat, dans l'inftant d'une paix profonde, propofoit un 
emprunt, les fonds baifferoient» 

L'établiffcment d'une taxe les feroit monter. 

Si plufieurs Négociais fe réuniflbient pour vendre des effets 
jufqu'à la concurrence de quelques millions de livres ilerJings, 
les fonds baifferoient. 

■ 

Si, -dans quelques circonftances , le Mïniftère commettoît 
des acheteurs pour une fomme confidérable , les fonds mon- 
te roient. 

Ils monteroient à la nouvelle d'un grand fucecs. 

»■■■- ■ — . ; * 

(i) Petit Vocabulaire. Ces expreffions vendre, opérer en .barffe ■ fignifient 
parier pour la guerre. Acheter ou opérer en hauffe : parier pour la paix. Couvrir: parier 
pour l'un j autant qu'on a parié pour l'autre, 

celte 
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Celle d'un échec produiroit l'effet contraire , &c. 
Toutes ces caufes , & une infinité d'autres , entretiennent 
en Angleterre un flux & un reflux perpétuel dans les fonds 
publics; en telle forte que l'homme le plus prévoyant , & dont 
les opérations font le mieux combinées , y trouve encore 
aflez de hafard pour pouvoir y jouer en sûreté de confclence. 

Quelque bien inftruit que foit un Ambafiadeur des intentions 
de fa Cour , fût-il même dans le iecret des autres , il ne fauroit 
être à l'abri des variations indépendantes des réfolutions du 
cabinet. 

Au fait y de ces réfolutions il n'en efl sûr que pour le moment. 
Le Conicil de fon Maître ne fçauroit-il changer d'avis dans 
l'intervalle de la vente à la livraifon , & rendre ainfi ruineufes 
des ipéculations qui auroient dû l'enrichir ? 

Ne cherche-Non pas fans cefle à lui cacher , ou à lui faire 
prendre le change fur les projets de la Cour à laquelle il réfide ; 
& comme les déterminations de cette Cour règlent de toute 
néceflité la conduite de la Tienne , ne court-il pas , en jouant , 
le rifque de les avoir mal pénétrées ? 

Le Miniflère , d'un autre côte , peut , exprès ou par hafard , 
lui eau fer des pertes irréparables ; il n'a pour cela qu'à jouer la 
contre-partie, c'eft-à-dire , vendre fi l'Ambaffadeur acheté, $c 
acheter s'il vend. 

Ces confi dé rations paroiflent fi puiflantes à ceux qui com- 
pofent le Corps diplomatique en Angleterre , que prefque tous 
penfent pouvoir lans crime fpéculcr dans les fonds ; les Minis- 
tres de la Nation eux-mêmes , malgré l'influence particulière 
qu'ils ont fur la banque , ne s'en abfliennent pas. 

Ainfi, M. le Comte , quand vous vous amufez à peindre un 
Ambafladeur à Londres', jouant à coup sûr , & rempliflant tran- 
quillement les poches de l'argent des Anglois ; quand vous nous 

B 
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donnez ces calculateurs fi cïaîrvoyans pour de ftupides dupes qui 
n'auroient réuffi, après de longues & mûres délibérations , qu'à 
créer un tréfor où tous les Envoyés étrangers pourraient puiier 
en sûreté, quelle idée voulez-vous faire prendre de vos lumières ? 
Il y a près d'un fiecle que cet établilfcment e^ifle > combien de 
milliers de guinées , bon Dieu ! il eût été néceffaire d'accumuler 
pour en fournir à leur gré non- feulement ceux qui ont réfide 
dans cette Cour avec un caractère y mais encore tous leurs amis, 
leurs Secrétaires , leurs gens au (fi ! car torfque la fortune coûte 
fi peu , pourquoi ne pas la partager ? Je diibis des milliers de 
guinées, c'efl des milliards qu'il faudroit dire. Mais au lieu de 
m'amufer à les compter , je demande fi. c'efl à la crédulicé ou à 
l'imbécillité que vous expofez de pareils tableaux?- Je demande 
fi ce font les Anglois ou les François que vous iniultez davan- 
tage en croyant faire illufion ? Si vous l'aviez faite à quelqu'un, 
ce que je n'ai garde d'imaginer, je vais la diffiper. 

Depuis 177 1 j ce même jeu où,, félon vqus , des Miniilres 
ne peuvent jouer quà coup sûr , ce jeu a ruiné de fond-en- 
comble trois d'entre eux; deux ont payé, l'autre a pris la fuite. 
Ce fait e(l notoire: il prouve invinciblement qu'un Ambaffadeur 
joue dans les fonds , & qui pis eft y perd , comme, vous favez.- 

<c Mais , » dites-vous », un tel Ambaffadeur trahit la con- 
» fiance du Monarque qu'il repréfente ». 

Point du tout. Le jeu dans les mains d'un habile Minière 
devient une arme de politique j & loin qu'il trahifle par-là les 
fecrets de fon Prince , il lert fes deffeins, il en avance , il en pro- 
cure fou vent l'accompIifTement glorieux.il iepréiente,jefufpofe, 
au Miniftere Britannique avec des paroles de paix ; on l'écou*- 
te froidement; on compte fur ladiipofitîonde la Couronne qui 
l'envoie ; le prudent Négociateur prévoit qu'on veut en abufer. 
Au fortir dechezles Mini [1res, il dépêche à la Bourfe, fait opérer,, 
& fait opérer en baïjje. Attentive à toutes les démarches de cet 
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homme qui I-intéreffe,la Gourde Londres, inftruke d'une pareille 
Spéculation | en conclut bien vite que la Puiffancc qui délire la 
paix , ne craint point la guerre , & que peut-être clic eft prête 
à la lui déclarer. Alors tout eft changé , les difficultés s'appla- 
niffent , les propofkions font accueillies , & l'union entre deux 
Potentats, cette union fi fouhaitable pour le bonheur des peu- 
ples , eft ou confolidee , ou de nouveau réfolue. C'eft ainfi qu'un 
génie lu pé rieur tire parti de tout, & tourne les événement à fon 
gré. La difeorde eft-elle prête d'embrafer l'Europe de fon 
flambeau ? Il l'éteint par un moyen auffi fimple qu'efficace. 
Et ce moyen, vous, M. le Comte, vous le qualifiriez de 
rrahifon ! Et l'ami de fon Roi , le bienfaiteur de fa patrie , vous 
le métamorphoferiez en un criminel de leze-majefté I Rclifez 
cette fe&ion , & voyez comme vous jugez des hommes & 
des chofes. 

• N'imaginez pas néanmoins qu'en établiffant que le jeu dans 
les fonds publics peut être un trait de prudence , je veuille 
infinucrque quelque motif d'un genre femblable vous a déter- 
miné dans celui que j'ai dirigé pour vous. Je vous rends juftice; 
quand vous avez joue , ce n'étoit point l'intérêt de la France 
que vous aviez en vue ; & je vous dois le témoignage que la 
politique n'entroit pour rien dans votre jeu. 

§. III. 

Que M. de Guïnes rwfavoit pas la paix le y Avril ijjî 7 & qu'à 
cette époque il a pu jouer a la guerre , comme il l'a fait. 

Vers la fin de 1770 , les Efpagnols qui pretendoient avoir 
des droits fur les ifles Falkland ou Maloiiines , s'emparèrent 
du port Egmont, dont ils chafferent les Anglois. Ceux-ci fe 

Bij 



12 

plaignirent hautement d'une entreprife, qui n'étoitrien moins» 
félon eux, qu'une infraftion aux Traités les plus folemneis; & 
ils menacèrent de fe porter aux dernières extrémités , ii l'on. 
ne leur donnoit fatisfa£tion. 

L'Efpagne le v ou droit -elle, ou prendroit-elle tout-à-fait les 
armes ? 

. C'eit dans Tinftant où la dccifion de cette que fl ion inté- 
reflante tenoit en fufpens les efprits dans l'un 6c l'autre hémif- 
phere , que vous arrivâtes à Londres , avec le titre d' Ambaf- 
fadeur de Sa Majeflé Très-Chrétienne. 

M. le Prince de Mafierano , employé par la Cour de Madrid 
à la difeuffion de cette importante affaire y réuni au Miniflre 
Plénipotentiaire de France , agiffoit de concert avec lui. Or, ce 
Miniflre , quel étoit-il ? Ecoutez, Monfieur. Le iieur Francès 
dépofe : qu'il étoit chargé seul de la négociationde l'affaire des 
IjleS) qu'il avoir commencé à traiter avant l'arrivée du Comte de 
Guines , Ambaffadeur auprès de Sa Majejlé Britanique ; ET 
ÇU'fL REÇUT ORDRE, LORS.- DE SON ARRIVÉE A LON- 
DRES , DE. CONTINUER COMME SI L'AMBASSADEUR 
N'Y ÉTOIT PAS. 

Il devoit , il eft vrai, vous communiquer fes dépêches j mais 
elles ne vous étoient point adreflees : il avoit ordre de traiter 
comme Ji vous n'y étie^ pas. Cela eft poiitif. 

Les conférences s'entamèrent avec beaucoup d'aigreur ; 
tout paroiffoit annoncer une rupture prochaine , quand 
la face de la négociation étant changée , on fe radoucit, 
on' fe rapprocha de part & d'autre. L'Efpagne envoya fes 
pouvoirs à fon Repréfentant ; & quoiqu'ils ne fuftent point 
aulïi étendus qu'il l'auroit defiré , il fut convenu : « que l'entre- 
w prife fur le port Egmont feroit défavouée , qu'on rendroit les 
» ifles Falkland i» De fa part, l'Angleterre promit, l'honneur du 
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nom Anglois une fois à couvert , » de revenir à la difcuflïon 
» du droit de l'Efpagnc fur les Mes ; » & la paix fut conclue. 

Mais , pour parvenir à cet accommodement, M. le Prince de 
MaflTerano avoir de beaucoup excédé fes pouvoirs ; la ratifica- 
tion de fa Cour étoit abfolument néceflaire. D'un autre côté , 
le parti de l'oppofition fe dcchaînoit contre le Miniftère 
Anglois qu'il aceufoit d'avoir facrifié la gloire & l'intérêt 
de la Patrie, De forte que rien n'étoit encore plus incertain 
que ce qui devoir arriver , comme vous-même l'avez mandé fans 
cefle au Conleil du Roi. 

Cependant, le parti de l'oppofition fe calma, & la'ratifica- 
tion étant arrivée de Madrid y les Anglois qui tenoient une 
flotte toute prêtfc , lui firent mettre à la voile pour aller re- 
prendre poiïeffion des If les. 

En ce moment , tout paroît terminé ; & jamais on ne fut 
plus prêt de voir éclater la divilîon. Leur flotte partie , les 
Miniftres de la grande Bretagne ne voulurent plus entendre; 
parler d'examiner le droit des Efpagnols ; ils confentoient bien à 
traiter la queftion du dt far me ment j mais refufant net de fixer 
une époque pour l'évacuation des Mes , ils exigeoient qu'on 
s'en rapportât à leur volonté fur cet article ; ce qui revenoit à 
dire : qu'ils dêfarmt roient fi l'on Jéfarmoit, & qu'ils aban- 
donneraient les ijles de Falkland ,Ji cela leur plaijoit , & quand 
cela leur plairoit. 

Tel étoit, Moniteur le Comte, l'état de la contefhûon à la 
fin de Mars , & jufqu'au 7 Avril 177 1 , jour auquel j'ai opéré 
en baijfe d'après vos ordres. 

.- Maintenant , avez-vous cru que Sa Majefté Catholique 
acceptât de pareilles propofitions ? 

Avez-vous cru fur-tout que ces propofitions feraient, accep- 
tées Semblée > & fans aucune efpece de difficulté ? 
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Enfin , vos fotipçons à cet égard ont-ils pn fe changer en 

certitude avant la réponfe pofirive de la Cour d'Efpagne ? 

Cefl l'opinion que vous avez eue fur ces trois chefs , qui vous 
a dû guider dans vos fpéculations. 

Vous avancez aujourd'hui: « que vous avezeru& dû croire 
» à l'acceptation pure & fimple de Sa Majcftc Catholique , avant 
» l'arrrivéedu Courier qui en apportoit la nouvelle, & qu'ainfi , 
» vous n'auriez pas pu jouer comme vous l'avez fait ». 

Or , je vais prouver que vous n'avez pas cru à l'acceptation du 
Roi d'Efpagne, & que conféquemment, vous avez pu joudr,&c. 

Ma j^euve efl claire & précife. 

Du moment de votre arrivée à celui de mon départ inclufi- 
vement , toutes les dépêches que vous avéÊ envoyées à la 
Cour de France, sont écrites de ma main sans excep^- 
tion (i). Je confens à perdre mille fois mon procès , à être 
puni comme vous n'avez pas frémi de le demander, vous qui 
me connoïjfe^ , fi de toutes vos dépêches relatives au démêlé 
des deux Cours de Londres & de' Madrid , il en eft une feule 
qui ne foit remplie de plaintes , de vivacités , d'augures finif- 
tres , & qui ne manifefte pleinement la conviction où vous 
étiez que cette querelle n'étoit pas prête à finir ; & même qu'elle 
ne finiroit pas tranquillement. 

Je n'en puis dire davantage , 'mais c'en efl afiez , & il ne 
vous refle qu'une reffource: cefl de foutenir que dans toutes 
vos lettres vous avez trompé le Roi & fes Miniflres en leur 
mandant le contraire de ce que vous penfiez : voyez fi vous 
voulez vous en fervir. 

« 0h-i« dites-vous», les avis de ma Cour, des 28 Mars &4. 
3> Avril ont fixé ma faconde penfer fur le différend, & m'onç 
» fait voir la paix certaine ». 

£1) M. de Guines en eft convenu à la confrontation. 
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II me vient en ce moment une foule de réponfes qui ne 
me Iaiflcnt que l'embarras du choix. Je vais les mettre dans 
tour leur jour. 

i°. Quand avez-vous été certain de la paix ? Dans vos mé- 
moires au Roi, c'efl: vers le 8 ou te g Avril (i). Dans vos 
interrogatoires, c'eil vers le 10 (2). Enfin dans votre Faclum 
pour le Public , vous reculez cette époque au 14 (3). Voilà 
bien des variations fur un fait auffi effenéel j n'importe ; votre 
opération a été ordonnée le 7 Avril. Sans aller plus loin , je ne 
fawrois concevoir que des notions aequifes le 8 , lep , le 10 oa 
lé 14 puffent anéantir ce que vous avez fait le 7 ; & ce n'eft 
certes pas une raifon pour n'avoir point fpéculé le 7, que des 
nouvelles reçues poftérieurement à cette date. 

2°. Mais qu'étoit-ce que ces nouvelles ? & que pouvoir 
yous mander M. le Duc D. L. V. alors chargé du départe- 
ment des affaires étrangères ? Il ne pouvoir que vous faire 
part des difp offrions de la Cour de Verfailles & de fes con- 
je&ures fur celle de Madrid-, Quel intérêt avoit la première 
dans cette méfintclligence ? Aucun direct. L'Espagne déci- 
doit seule cette grande question , pour me fervir de 
vos termes (4). Cétoit donc de TEfpagne feule que devok 
venir une fokition véritable. Que vous apprenoit M. le Duc 
D. L. V, s'il vouloir vous apprendre quelque chofe , puif- 
qu'encore une fois vous n'étiez point chargé de la négociation ? 
Il vous apprenoit fon fentiment j ce qu'il penfoit fur la ma- 
nière dont S. M. C. fc conduiroit. S'il avoit joué, il auroit 



(1) Voyez premier Mémoire , page 57. 
(1) $7 ( Réponfe; 

(3) 1 e Mémoire, page 64. 

(4) Mémoire au Roi , page 5 4 du premier Mémoire» 



joué autrement que vous ; &c l'événement a prouvé qu'il jugeoit 
bien. Mais ton fentiment vous a-t-il fubjugué , vous y êtes 
vous rendu ? Vos dépêches prouvent que non , & que le vôtre 
en a toujours extrêmement différé. Or, c'eft du vôtre , & non 
pas du fien qu'il s'agit ici. 

3°. Je vous entends vous récrier «que je n'ai point connu 
» ces deux mifllves de M. le Duc D. L. V. > lesquelles vous 
» font parvenues d#7 au 8 Avril & vous ont appris que tous 
* les objets de difcuuAon étoïent déterminés à la jàtlsfaclion des 
» trois Cours (i). » . 

Je réplique d'abord : que j'ai parfaitement connu ces deux 
lettres. A la confrontation je vous en détaillai la forme ; je 
vous reprochai de n'avoir rappelle ce fait que depuis ma 
fortie de la Baltille; de n'avoir ofé m'y faire interroger lur cet 
objet , de peur fans doute que je n'en tranferivine le contenu 
de mémoire ;& vous ne vous tirâtes de mes prenantes inter- 
pellations que par des phrafes fi longues , fi vuides , que j'en 
a vois peine pour vous. Enfuite vous avancez qu'elles portoient 
que tous les objets de difeuffion étoient déterminés à la faîis- 
fadion des trois Cours ? Que voulez-vous dire par ce mot dé- 
terminés ? Que les trois Cours favoient les points qui les divi- 
foient, ou autrement', qu'elles ne conteftoient pas fans s'enten- 
dre ? Et qui en doute ? Voulez-vous dire que tous les objets 
de difcujjïon étoient TERMINÉS à leur fatis faction ? J'affirme 
moi, en ce cas, qu'elles ne contenaient rien de pareil. Ces deux 
pièces exi fient au dépôt des affaires étrangères , les copies en 
font entre vos mains. Montrez-les. Si vous n'ofez : j'aurai 
prouvé Se que je n'en ignorois pas le contexte , & que vous 
n'avez cherché qu'à leurrer vos lecleurs par de fauflès 

(i) Mémoire corrigé , pag, 64 Ô£ 6j. 

allégations 
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ei/cgations. En attendant que vous fixiez l'opinion publique fur 
votre compte ou fur le mien ; je vais donner une nouvelle 
preuve de ce que j'avance. Vous placez la réception de lader* 
niere dépêche au 7 ou au 8 Avril : je foutiens quelle ne vous 
efl parvenue que dans la nuit du o au 10, 

4 . Vous faut-il une démon ftration que ces dépêches des 
28 Mars & 4 Avril étoient loin d'être décifives dans les cir- 
constances ? Je la trouve dans vos propres Ecrits, Vous dites, 
pag, 63 du Mémoire corrigé : Second Fait : j'avois reçu 
le 5 Avril la dépêche de ma Cour du z8 Mars. t .„ 3 e Fait...., 
La dépêche du 4 Avril étoit arrivée le y ou le 8 Avril ( tout faux 

qu'il efl je vous le pafle ) 4 e Fait..,,. Le 14 Avril j'ai eu la 

certitude que la réponfe de l'EJpagne ne laijjoit plus de cauje 
pojjible de dïjcujjîon , &c. Reprenons ceci : Vous aviez reçu les 
deux dépêches de la Cour le 7 ou le 8 Avril, Cependant vous 
avez eu la certitude de la paix feulement le 14 fuivant : donc 
ces dépêches n'étoient pas conçues de façon à vous procurer 
cette certitude. 

Donc vous ayez induit le public en erreur } en avançant 
que , par l'ignorance où vous fuppofez m'avoir tenu de ces 
deux pièces , j'étois refté comme un voyageur errant dans une 
nuit obfcure{\). 

Donc vous l'avez encore induit en erreur en avançant que 
les événemen^étoient fixés ; que votre' correfpondance en con- 
tenait les avis pqjïtifs , & que vos fuccès auroient été infaillibles 
fi vous euffiez eu quelque part au jeu. 

5 . Comme il faut être exacl: s il efl pourtant fur que la 
dernière dépêche du 4 vous donna de l'inquiétude. Une 
entrevue que vous eûtes le 12 en domino , avec l'Ambaffadcur 

- . m 

(1) Mémoire corrigé, page ia, 



d'Elpagne , avant d'aller au bal de Soko(i) , l'augmenta. Aufl}** 
ejl - il confiant au procès qu'en rentrant le lendemain à fix 
heures du matin , vous m'ordonnâtes de vous retirer du jeu , 
fi cela pou voit fe faire fans perte. 

Il en exiftoit une dans ce moment de mille livres flcrlings. 
Qui vous empêcha de les facrificr? Le voici. « Les infiru£lions 
» de M. l'Ambaffadeur d'Efpagnelui arriveront bientôt , » me 
dites-vous , « elles contiendront , ou le refus de Sa Majefté 
» Catholique , d'accéder aux propofitions des Anglois ; ou 
» l'ordre de remetrre tel ou tel point de la négociation fur 
» le tapis ; ou enfin celui de terminer & d'en pafler par- 
» tout ce que voudra la Cour Britannique. Dans le pre- 
» mier cas , ma pofition eft admirable. Je fuis riche. Dans 
35 le deuxième , qui eft le plus vraifemblable , j'engagerai 
» M. le Prince de Mafferano à tenir ferme ; il y aura 
*> des variations , & nous faifirons le premier moment 
« pour changer mon opération. Enfin, dans le troifîeme, je 
« fuis afifuré d'avoir le premier avis par Mandcville , le plus 
)> lefte de mes Couriers , qui prendra mes paquets à Calais , & 
s> comme il ne" nous faut que deux ou trois heures au plus pour 
» couvrir, je puis attendre. Par ce moyen j'épargnerai mille 
n louis, & fuivant le temps que nous aurons devant nous } 
» je pourrai même gagner gros encore en ipéculant pour la 
» kaujfe ». 

J'avoue que ce calcul étoit fort probable & votre raifon- 
nement très-fpécieux; mais, 

Comme de nos projets la fortune fe joue f 

L'événement mit en défaut votre perfptcacïté j rien de tout 
ce que vous aviez prévu n'arriva. Vous n'eûtes pas l'occafiori 



«•^nlmni 



(i) Quartier de Londres. 



S'engager l'Ambaffadcur d'Efpagne à tenir ferme, parce que 
la Cour accepta fans réferve les conditions proposes. Le 
premier avis de cette acceptation , ce ne fut ni vous ni lui 
qui l'eûtes , ce fut à Milord Rochford qu'il parvint la nuit 
du 17 au 18; ce Mandevillc ft diligent dans les momens in- 
différens , s'amufa à boire à Calais , n'en partit que le 20 , quoi- 
qu'il eût les«paquets de la Cour depuis le 16 , & n'arriva à 
Londres que 60 ou 70 heures après le Courier des Mîniftres 
Anglois (1) ; de forte qu'une partie de l'effet prodigieux que fit 
la nouvelle de la paix fur les papiers , vous l'effuyâtcs , fans 
pouvoir vous en défendre. 

6". Ai-jc encore quelque chofe de plus frappant à vous allé- 
guer ? Oui. # 

Vous dites, le 14 Avril : j'ai eu la CERTITUDE que la 
réponfe de VEJpagne ne laijfoit plus de caufe pojjîble de dif 
cujfion , &c. 

Et ce n'est que le 19 (2) que sont arrivées les 
instructions du Prince de MaiTerano, qui contenoient, 

CES REPONSES ET DÉCIDOIENT LA PAIX. 

De grâce expliquez-moi par quel iecret on peut fçavoir un 
événement avant qu'il foit arrivé ? Comment fur-tout on peuc 
avoir la certitude qu'il arrivera , quand il eft hors de l'ordre 
des chofes & de toute vraifemblance : expliquez-le moi ; & eris 
mihi magnus appollo s je tombe à vospieds. 

Revenons à préfent fur nos pas. 

Vous n'étiez point effentiel au traité : C'étoit le fieur Fran- 
cès , Miniflre Plénipotentiaire du Roi ? qui étoit chargé SEUL 
de la négociation. 

(1 ) Mémoire du Comte de Guines , page 16. 

(1) M, de Guines a dit dans la 91 e réponfe de fon interrogatoire : que ces injlruc- 

l'tons font arrivées réellement par le Courier du <g Avril, Courrier de /' 'Ambaffadem 

d'Efpagne. 

Cij 
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Vous n'avez pas cru que les proportions des Anglois feroient 
acceptées fans reflri&ion , & cela efl prouvé par vos dépêches. 

Vous n'avez pas dû le croire , d'après l'état de la négociation. 

Quand vous l'auriez cru le 8, le o, le 10, ou le 14 Avril , 
cela ne vous auroit point empêché d'ordonner de fpéculer le 7. 

Les lettres de la Cour qui ne vous font parvenues que dans 
la nuit du c? au 10 , & non le 7 ou le 8 Avril , ces lettres que 
j'ai connues ne pouvoient vous fournir que des préfomptions , 
des conje&ures fur un avenir pojjïble , & rien de réel fur un 
événement actuellement exijlant. 

Vous n'avez eu la certitude de la paix que le 15). 

Les Miniftres Anglois ne vous ont jamais propofé de don- 
ner à la France»& à l'Efpagne l'exemple du déiarmement. 

Voilà des faits , non tels que les vôtres, captieux, illufoires , 
&tout auflî faux qu'invraifemblables (1); ceux-ci font claies, 
fimples Se brillans d'évidence. 

Le plan des Anglois fi fingulîer , vous n'avez pas imaginé 
qu'il feroit adopté purement & fimplement 5 donc vous AVEZ 
FU parier pour la guerre. 

Vous avez y. au contraire , penfé & dû penfer qu'il feroït ou 
rejette ou modifié ,' comme il efl prouvé & par votre propre 

(1) Des quatre faits pofés par M. de Guines, le premier eft : que les Anglais offraient 
le dé/armement. Mais les Anglois n'offraient point , ils confentaient au de far me me rit. Gc 
/ait efl donc captieux , Jy^MO, il efl démontré faux. Le deuxième : que la France 
fuivroit l'exemple que l'Angleterre lai donnerait de dèfarmer , efl parfaitement illufoire ; 
car, pour défarmer'û. faut avoir armé, & la France n'avoit peint armé. Le troifieme 
que la dépêche du 4 Avril annonçait prècifèment que l'Efpagnt était déterminât à s'en, rap' 
porter s fur l'évacuation des Isles ,àSa Majeflé Britannique & àfon'Miniftere ; ç'eft-à.dlre , 
qu'à cet égard l'Efpagne donnoit carte -blanche à fes ennemis. Ce fait efi au moins 
invraifemblable $ & M. de Guines n'y a pas cru. Quant au quatrième : que U Comte de 
Ctùnts a eu le 14 Avril la certitude que la réponfe de TEfp-agnc ne laiffoit plut decaufe 
fojjible de iïfcujfion ; il eft faux de toute faufleté , puifque cette réponfe n'a exifté 
pour M, de Guines que du 18 au ao fuivant , 
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correfpondance ; & par les raifons que j'ai déduites dans un 
Mémoire mis fous les yeux de Sa Majesté' , fur lcf quelles il 
ne m'eft pas permis de m'expliquer publiquement. Donc vous 
'AVEZ PU parier pour la guerre. 

Enfin vous AVEZ PU parier pour la guerre le 7 Avril , 
parce que vous n'avez eu de certitude de la paix que du 18 
au 20 du même mois, 

Ainfi cecte chimère d'ïmpojjibïtité , derrière laquelle vous 
vous étiez retranche aux yeux du Roi , de la Nation , de l'Eu- 
rope entière ; elle eft renverfée , détruite , anéantie. Rien ne 
vous couvre plus j vous reftez expofé , & aux^coups qu'une 
défenfe légitime me force à vous porter , & aux murmures des 
fpe&ateurs de notre combat , indignés de votre iupercheric. 

Je fçavois la paix , dites-vous j je n'ai pas pu jouer à la 
guerre; donc je n'ai pas joué* 

NONfVOUS NE SAVIEZ PAS LA PAIX ET VOVS AVEZ 
FU JOUER A LA CI/ERRE, cela eft démontré géométrique- 
ment. Do N C VOUS AVEZ JO UÉ;c"eH ce que je ferois endroit 
d'ajouter ici d'après votre fyftême ; mais irai-je ufer de toute la 
fupérïcfljté que j'ai fur vous l Attendons à la fin de la fe£tion 
iuivante. 

NOTE IMPORTANTS, 

Et dans le moment oîi cette mie.ine défenfe va paraître , arrive un incident 
qui rend fuperflu tout ce que je viens d'écrire jufqu'ici. 

Voici ce que dit M, le Comte de Guines, page 63 de fon Mémoire corrigé j 

n J'efpere de la Juftice & de la bonté du Roi , que Sa Majeilé voudra bien éclairer 
n fes Tribunaux , & leur manifefter la vérité des quatre faits fui vans. 

Premier Fait. >» Que l'Angleterre a offert à la France & i l'Efpagne , 1)1 
» leur donner l'exemple du DESARMEMENT ; &. que cette Puiflance n'a pa* 
» varié à cet égard depuis le 8 Mars jufqu'au 7 Avril «. 

Lecteurs , voyez, ma réponfe. 

De Londres le 14 Janvier ijjf, 

_ Il y a quelques jours que M.Burke^ Membre de la Chambre-Baffe , attaqua Milorj 
North ( premier Lord de la Tréforerie ) fur l'article que le Comte de Gaines a fait 
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publier dans fan Mémoire , dans lequel il dit que l'Angleterre a offert à la France & à 
î£.fp.igne de leur donner l'exemple du dé/armement , 6- que cette Puiffance n'a pas varié 
a cet égard depuis le 8 Mars jufqu'au 7 Avril 1771 , &c. Milord Norih répliqua , QUE 
CETTE AFFAIRE ET01T DU DEPARTEMENT DU CoMTT, DE RoCHEFQRD t 
( Secrétaire d'Etat au département du Sud ) , qui fans doute était prêt de répondre lors- 
qu'on le quejlionneroît à ce fujet ; que pour lui 11 NE pouvoir penser qu'aucun 
Ministre Anglois eut ose" faire une proposition aussi contraire^ 
aux vues , a la constitution et a v esprit de la nation. 

Vendredi dernier , 20 Janvier , le Duc de Richmond attaqua dans la Chambre des 
Pairs le Comte de Rochford fur lefufdit article contenu dans le Mémoire de V Ambaffa- 
deur de France. Le Comte de Rochford fit réponfe que quoiqu'il eût peine à penfer que le 
Comte de Gu'ines fût coupable de l'iniquité atroce dont on Vaccufoit , il ne pouvait s'em- 
pêcher d'avouer QUE CETTE PARTIE DE SA DE 7 PENSE A VOIT e'TÉ" TOURNE' £ 

par ses Avocats d'une façon entièrement contraire a la ve'rite' 
et au FAiT*ou'itr en donnoit sa parole d'honneur , & que même il étih 
en état de le prouver par des Lettres exiflentes , &c* 

.Voilà mes témoins à moi ; voilà comment ce que j'avance efl confirmé. J'efpere 
que M. le Comte , qui fe fait une loi d'avoir l'air de répondre à tout , parce qu'il ne 
peut répondre à rien, ne manquera pas défaire un Mémoire contre ce Milord Roch» 
fort, qui le contredit fi formellement, lequel Mémoire fera fans doute à l'ordinaire,' 
( & il devroit l'être par extraordinaire, pour caufe, ) appuyé d'une Confultation de fa 
Pleïade de Jurîfconlultes. Ceci en vaut bien an moins autant la peine que la lettre de' 
M 8 Gerbier , que le Mémoire de Delpech , fa Réplique , le Mémoire de Roger , &çi 

$. IV. 

Que je n'ai été que l'Agent de M. le Comte de Gutnes dans 
le jeu des fonds PUBLICS. 

« Que tous les aceufateurs (cachent que Talion qu'ils dé- 
» noncent au public , doit être ou appuyée par des témoins 
» dignes de foi ? ou accompagnée de circonftanccs qui n'en 
» laiffent pas douter ; ou prouvée par des indices certains 6c 
« plus clairs que la lumière (i) ». 



(i) Sciant cunSi aceufatores tam fe rem déferre debere in public an: notionem, qua 
■muni ta fit idoneis tejlibus vel injlrulla apertiffmis document h , vel in die lis ad proba- 
fiotiem indubitatis & luce chrioribus expedita, In Jeg, ult, cod. de P rosat. 



Il faut des preuves à l'Aecufateur , s'il veut fc faire écouter. 
En déterminant celles qu'elle admettra , la Loi lui impoie la 
tâche de les fournir; cette tâche je la remplirai. 

Mais par ces preuves , eft-ce fon Adverfairc qu'il doit con- 
vaincre ? Non. Et comment y parviendr oit-il ? Quelle voix aflez 
forte pourrok-on employer pour le faire entendre de celui qui 
ferme l'oreille aux cris de fa confcicncc ? « AfTeniblaffiez-vous , 
» dit un ancien Jurifconiulte , « tous les genres de preuves pof- 
» libles , & , le foleil à la main , cela irafliez- vous la vérité de 
» tous les rayons de cet aftre , un coupable obftiné vousfoutien- 
» droit encore qu'il ne Tapperçoit pas (i)»>. Cette perfuafion 
qui le tourmente , s'il ne peut la bannir de fon cœur , il vou- 
droit la chafTer de tous les autres. Les principes les mieux éta- 
blis , il les altérera; les faits les plus certâns , il les niera; les 
contequences les plus naturelles , il les conteftera ; l'argument 
le plus folide , le plus concluant , il tentera de l'affoiblir par 
des lbphifmcs ; réduit à n'avoir rien à répondre , il répondra 
toujours. Et par cette conduite , la première preuve de ion 
crime il Tadminillrcra lui-même au Juge. 

Car c'eft aux Juges que la raifon & les Légiflatcurs (2) 
veulent que l'on préfente ces motifs de croire , que l'on appelle 
preuves. 

Ces motifs doivent être tcls,que dans l'opinion d'un homme 
de bien , fage & éclairé , ils emportent la balance & la fixent 
irrévocablement. Ejî taie Jîgnumfaclï quod urgeat animum boni 
viri & conjîantis ad plané credendum. 



(1) Advtrfanus fuo commodo defirvieru nunquàm fateraur verum ejfs , tt'mmfi omnia 
probationum adminïcula in union confetres , adcbquc Ji foUm. ipfum pro ojlendendâ veritatA 
in mambus gerert. Oldendorp. var. Ieft. de Probat. dift. & fafl. 

(2)5 fPR&SIDl PRQrlliCiœ ntOSATVH FU£RIT,l, t. çod.dt tondïtl. ob tusf r 
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De ces motifs , îes uns fe tirent de chofes extérieures à l'ac- 
tion , comme les témoins , les écrits , l'aveu , &c. les autres 
fortis de l'intérieur, du fein de l'action , fi l'on peut s'exprimer 
ainfi , font les indices frappans,les diverfes circonftances qui 
l'accompagnent , TaÛion même. 

Ces derniers fans doute ne méritent pas une moindre con- 
fi dé ration , ils doivent , à plus d'un égard , prévaloir fur les 
autres. Des témoins peuvont être gagnés , des écrits mal in- 
terprêtés , des aveux extorqués ; mais les circonftances d'un 
fait , une fois bien conftatées , elles font inaltérables. 

C'eft parmi elles que le Magiftrat intègre choifîra ce qui 
doit le déterminer. Dans la fonction augufte qu'il exerce , s'il 
a faim & folfdt làjuftice , un Génie, ami de l'humanité , vien- 
dra l'illuminer , 8c cmTipant lesnuages que raffemble autour de 
foi l'impofture ; il lui fera lire dans fes regards , dans fes pa- 
roles & dans tout fon maintien ce mot criminel écrit en gros 
caractères. 

Deux femmes préfentent un enfant à Salomon : « Je fuis là 
»> mère » difent-elles l'une & l'autre. Témoins , marques , écrits, 
rien n'indique le menfonge. Le Prince ordonne qu'on partage 
l'enfant , 8c déjà le glaive eft levé. « Non , s'écrie alors l'une 
d'elles , » donnez-le tout entier à celle qui me le difpute , & 
» croyez qu'il ne m'appartient pas ». Elle avoue un crime, & 
c'eft à cet aveu que le fage Monarque reconnoît fon innocence, 

Mais pourquoi m'étendre plus long-tems fur cette matière? 
Je connois , je refpeete mes Juges ; j'attends leur décifion, 
fans la craindre. Ils feront leur devoir. Faifons le mien. 

« J'ai fpéculé fur les fonds publics au Change royal deLon- 
» dres fous le nom de M. de Guines », 

Ce fait de la fpéculation au nom de M, de Guines , appuyé 
fur les dépofttions de tous les témoins Anglois , fur celles des 

Secrétaires , 
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Secrétaires , des gens de M. de Guipes, fur fcs plaintes fur 
les miennes : ce fait efl confiant. 

« Etois-je en effet l'Agent de M. rAmbaïïadcur, ou trom- 
» pois-je les Négocians que j'ai employé à ces opérations ? » . 
Tel efl le problème à réfoudre. 

Je vous avois fuivi à Berlin, M. le Comte; depuis quatre 
ans je payois vos bontés par un attachement fans bornes. Fier 
de connaître jufqu'à vos penfees (i), & d'être le pojjejfeur de 
toute votre confiance , j'ofois me flatter que la difpofîtion où 
j'étois de me facrificr pour vous dans toutes fortes de cas , 
.m'avoit concilié votre eflimc , & peut-être quelque chofe de 
plus , votre amitié ,■ fi cette douce affection peut naître d'un 
grand à un petit , fi dans ma bouche ce beau nom ne vous paroît 
pas un blafphcme. Vos inrariffables éloges me foutenoient dans 
cette idée. Si je v ou lois vous citer quelque témoin de la chaleur 
avec laquelle vous vantiez mes bonnes qualités , vous exaltiez 
mesfoibles talens, je n'aurois qu'à vous nommer une de vos con- 
noiffances, la première, la plus légère. Dans votre confronta- 
tion , vous avouez que , jufqu'au lendemain de mon départ de 
Londres, vous étie^ fermement perfuadé qu'il n'exijlok pas un 
plus parfaitement honnête homme que moi. Interrogez ceux qui 
vous ont livré leur voix dans cette affaire j tous , fur ma pro- 
bité, font vos échos: votre Aumônier, votre Chirurgien , 
votre Intendant , vos Domeftiques j ils atteflcnt qu'ils m'ont 
.toujours trouvé plein d'honneur. Le fieur Monval, L'ami Mon- 
val, qui jadis partagea votre confidence, & qui maintenant 
partage votre follicitude , ce fidèle Achate convient que dans 
les très-fréquentes vifites que nous nous faifions mutuellement 
il me trait oit comme un frère (2). Voilà quel homme j'étois ; 

(1) Expreffions de M. de Guines , pag, 61 du Mémoire corrigé. 
(a) Confrontation du fieur de Monval fur la quinzième réponfe. 
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voilà, M. le Comte , celui que vous accufcz de vous avoir 
trahi , en fpéculant fous votre nom avec les Banquiers An- 

glois. 

Sans doute s'il l'a fait , un grand intérêt feul a pu l'y déter* 
miner. 

Cet intérêt l'avois-je ? Examinons. 

Votre nom pou voit me fervir à deux chofes : à me procurer 
un. très-ample crédit; ou à rendre mes avis d'un poids qui 
décidât les Agens ; c'eft tout. 

Le fieur Morphi dépofe , qu'ayant fait connoiffance aveis 
moi à mon arrivée à Londres , fon but étoit d'opérer par 
mon moyen fur les fonds publics , & que pour cet effet il m'offrit 

de m'inte'reffèr dans- un tiers des profits qu'il- feroït fans 

que je fujfe fùjet à aucune perte. 

Les fleurs Bourdieu & Chollet , choïfis par vous , convien- 
nent m'avoir parlé, lorfque je leur propofai d'agir en votre 
faveur , à-peu-près en ces termes : « Quoi ! M. Tort , ne ferez- 
» vous rien pour vous en particulier ? nous pourrons encore 
» vous trouver place », Ma réponfe je la rapporterai tout-à- 
l'heurer 

La dame de Morïeneourt & le fieur Salvador me faif oient 
lès mêmes propofitions. 

Je n'avois donc pas befoin de vous mettre en jeu afin de me 
procurer un crédit. 

Cela m'croit-il plus néeefTaire pour donner de l'importance 
à mes avis ? moins encore. 

Aucun de ces Négocians n'ignoroit que vos fecrets n'en 
étoient pas pour moi, Ils m'ont cru quand je leur ai dit que 
vous aviez deflein de fpéculcr ; ils m'ont cru quand je leur ai 
porté vos ordres à. cet effet ; ils m'ont cru fur les avertiflemens 
que je leur ai donnés comms émanés de yqus ; l'un d'eux ayoit 
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.op!rc& rcuflfi fur ce que j'avoisconfeillé de moi-même. Comment 
aurois-je craint de voir leur crédulité? fe rallcntir , quand mes 
allions la fuppofoicnt au contraire portée au plus haut période ? 
Concluons donc que, foit pour me donner du crédit, foit pour 
m'attirer la confiance , je n'avois nul intérêt à prendre votre 
nom. 

Je vais plus loin. J'en avois un très-grand à ne pas le 
prendre. 

Quand vous m'eûtes ordonné de charger le fieur Bourdieu 
d'acheter pour votre compte , & que fur ion refus je m'adreflai 
au fieur Morphi , avec lequel j'avois déjà gagné environ 
jbixante-dix mille livres , il y eut d'abord de la répugnance : 
il difoit qu'il convenait que M. V Ambajfadeur donnât cau- 
tion (i) ; « qu'il ne fe fouciok point du tout d'avoir affaic**vec 
» lui {%) ». Lorfque je l'eus déterminé, 8c qu'il vit que vous 
manœuvrier mal les chofes , il refujà abfolument d'avoir aucune 
autre affaire avoe vous , mais il m'offrit de me donner comme 
auparavant , c'ejl^à-dire , un tiers des profits fans être tenu à 
aucune perte; CE QUE JE REFUSAI ,le follicïtant itérative» 
ment , en préfence de Vachon & Roger, d'agir de compte à 
demi avec M. le Comte de Guinesfâ.£.t comme je voulois à 
toute force l'engager à pour fuivre d'autres opérations toujours de 
compte à demi avec vous , IL LE REFUSA ABSOLUMENT (4)* 
Et vous foutiendriez que j'aurois eu intérêt de me fervir fauf- 
femcnt de votre nom auprès des Banquiers Anglois? 

Que dépofent la dame de Moriencourt & le fieur Salvador ? 
La première rapporte le difcours du fécond, lequel lui dit : 



(1) Première dépofition du S' Morpki , dit Htr{utlh à la requête de M. de Guines* 
(1) Dépofition de Vachon. 

(3) Supplément de dépofition dudit Morphij, 

(4) Dépofition , Utm„ 

Pîj 
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Que j'étois un imbécile- qui venais délai propo/èr des opérations 
en profits & pertes à demi avec M.. I ' Ambaffadeur , dans un 
temps que j'aurais pu M' ASSURER UN PROFIT PAR des 
GRATIFICATIONS CERTAINES r fi j'avais ■voulu me contenter 
de lai donner des injlruclions & documens politiques y fur le/quels 
lui Salvador auroit réglé fes opérations à jês propres rijques. 
Elle ajoute qu'il la confultajur les facultés du Comte de Gaines , 
lui témoignant en même temps la répugnance qu'il avait à fi 
joindre à un grand Seigneur dans les opérations des fonds , 
parce qu'il en pourrait arriver qae ce Seigneur lui fit dire de 
vendre lorfqu'il faudrait acheter , & d'acheter lorjqu'il faudrait 
vendre ; que par égard il ne je trouverait pas maître de fes 
opérations , dans le f quelles , fi elles tournoient mal , il rfavolt 
$ autre fureté que la parole indirecle dudit Ambajjadeur (i). 

Et cette déposition , celle du fieur Salvador la confirme en 
toutes fes parties. Deux mois après notre connoiJJ'ance je (Tmoi/ 
lui propofài , dit-il , d'intérejj'er le .Comte de Guines dans des 
opérations de fonds : il me propofa au lieu de cela UNE 
CERTAINE PORTION DANS LES PROFITS QUI SE FAI- 
H.OI ENT ; mais perfjlant dans ma demande , JE REFUSAI LE 
SORT QU'IL ME VOÛLOIT FAIRE. Il eut peine à je déter- 
miner; cependant à la fin a à force de jbllicitations , il fit quelques- 
opérations (2). 

Qu'oppoferez-vous , M. le Comte r à ces témoignages fi 
précis , étayés encore par ceux des fleurs Roger & Vachon l 
M'objecterez- vous « que les offres des Négocians n'étant 
» que du tiers dans les profits, j'ai préféré de vous mettre 
» en avant pour avoir la moitié, Se faire une fortune plus 
i> rapide » ? 

(i) Dépuiition de la dame de Moriencouru 
(2) Dcpoiicion du iieur Salvador» 
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D'abord , ne voyez-vous pas que le rifque de partager les 
perces balançoit , & au-delà , un pareil avantage ? que dans 
. la néceffité d'avoir des cdnfidens , tant pour le fait du jeu que 
pour diriger mes divers coopérateurs , je m'expofois à vous 
inftruire de ma perfidie , à encourir votre indignation , à être 
éloigné d'auprès de vous, & à perdre avec ma place & ce 
tiers certain , & cette moitié douteufe , objet de mon ambi- 
tion ? D'un autre côté , votre allégation s'évanouit quand on 
la rapproche de ma conduite. Si j'avois été tourmenté par la 
foif dévorante des richcfïls , aurois-jc refufé les offres du fieur 
Morphi ? En follicitant le fieur Salvador pour vous , me 
fer ois- je oublié moi-même ? Et quand les fieur s Bourdieu & 
Cholet vouloient me trouver une place dans leurs fpéculations , 
euffai-je répondu comme je le fis f Non , je n'ai rientfferdre , 
& je ne dois rien rifquer (i); 

Mais une dernière obfervation non moins décifive que ce 
qui précède , c'efl que votre nom qui ne me fervok à rien fi 
le jeu tournoie mal, votre nom pouvoit me nuire infiniment Ci 
le jeu venoit à bîfen. Tous ces Banquiers qui croyoient avoir 
joué pour votre compte, & qui auroient eu entre les mains des 
fommes confidérables à vous , euffeftt fans doute été charmés 
de vous les remettre en perfonne. Que ferois-je devenu? En 
apprenant ma trahilon , ne pouviez- vous pas confifquer au 
profit des pauvres , ce fruit d'une malverfation par laquelle vous 
aviez couru le danger d'être ruiné à votre infçu? Loin d'olèrme 
plaindre alors , ne me ferois-je pas cru trop heureux fi , par un 
excès de bonté fuprême , vous aviez bien voulu nefévir contre 
moi qu'en me chaffant & en me diffamant ? Ainfi, inutile à mes 
fuccès , je vous aurois compromis feulement pour me tendre 



_ — , . 

(1) Confrontation avec le fieur Bouidku» 
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à moi-même un piège où je ne pou vois manquer de tomber à 

chaque inflant. Non,M. le Comte, non. Suis-je l'homme honnête 
que votre témoignage & celui de vos paitifans ont préfenté à 
la Juflice ? Je .n'ai pas témérairement employé votre nom, car 
je n'avois aucun intérêt à le faire. Suis-je le fcélérat rufé que 
"vous peignez au Public ? Je n'ai pu prendre votre nom fans vos 
prdrcs réitérés , pu if que j'avois le plus grand intérêt à ne pas 
le prendre. Je n'ai donc été que votre Agent dans le 
jeu des fonds. Pour que cette proposition ne fût pas véritable, 
il faudrait renoncer à toute connoifTance du cœur humain , il 
faudroit renverfer la morale. Un début pareil, c'eft le glaive 
d'Alexandre ; il tranche la difficulté. 

Et- vous? Avicz-vous quelqu'intérêt à me faire fpéculer & 
à me ftu*e défavoucr après ? 

En arrivant à Londres , vous montâtes votre hôtel fur 
le pied de quatre -vingt dprneitiques, de douze valets - de- 
chambre , d'une mufique à vos gages, &c &c. Cinq cens 
mille francs dépenfés , de votre aveu , pour honorer votre 
ambaiTade ont à peine fuffi à rétabliiTemenoçIu train falîueux 
qui vous environnoit. Vous le pouviez d'abord au moyen d'une 
lettre de crédit illimitée (|) fur le Banquier "Walpol $ mais à la 
fin de Décembre ijjo , cette fource où. vous puifiez fi commop 
Cément tarit tout-à-coup ; la lettre vous fut retirée (2). Alors 

(1) M. de Guines ne fçauroit nier l'exift ence de cette lettre de crédit. Il donnai 
quand il ne l'eut plus , une pieuve de fon embarras , en écrivant au Minifrre des 
Affaires étrangères , » que û le Roi ne venoit à fon fecours , il feroit obligé de 
jj réformer fa maifon , ce qui feroit un mauvais effet en Angleterre », 

(2) C'eft au quart d'heure où ii fçut que la lettre .de crédit alloit être retirée que 
j'annonçai la réfolutîon de M. de Guines de jouer dans les fonds. Je fuis fâché d'être 
obligé d'entrer dans tous ces détails ; mais ils ont une liaifon trop effentîelle à mon 
affaire. M, de Guines a une lettre de crédit qu'on va ]ui ôter; il ne diminue pas f» 



.dépenfe; & j'annonce à cette époque qu'il va ipéçuler dans les fonds, fies fpécu 
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il fallut choifir entre réformer votre maifon ou fpéculcr dans 
les fonds publies. La réforme ëtoit bien cruelle pour l'amour 
propre. Vous n'étiez à Londres que depuis un mois ; vous 
avez donc fpéculé ? 

Vous avez fpéculé , comme doit le faire tout membre du 
eorps diplomatique , secrètement &" par l'entremife d'un 
homme fur. Cet homme étoit moi. 

Vous avez mal fpéculé , & vous avez perdu. Comment 
payer, après l'horrible dégât d'argent que vous aviez déjà 
fait ? 

Rien de plus fimple ; engagez-moi à pafTer chez l'étran- 
ger, reniez-moi enfuke. Dites que je fuis un Secrétaire infidèle , 
un fourbe, &c. vous êtes tiré d'affaire. Si l'on vous croit ,. tant 
mieux.- Si l'on ne vous croit pas , qu'importe ? Je ne puis vous 
oppofer ni titres ni témoins ; tout entre nous s'eft pafic dans le 
plus grand fecret; & l'affertion d'un AmbafTadeur ne l'empor- 
tera-t-elle pas furcelle d'un fimple fubalterne ? Et puis n'eft-il * 
pas mille moyens , que vous faurez bien trouver , d'étouffer 
mes réclamations? Je vous ai confacré mon bien (i), mon 
honneur s , vous me perfécuterez , vous tâcherez de m'accabler : 
argumentant enfuke d'un bon eiprit & d'un bon cœur, (que 
vous n'avez pas) vous direz : « Je n'ai pas joué , puifque j'ai 
» perdu ;. Tort ne m'a jamais rendu de fervice , puifque je 
» l'outrage ». Et pour augmenter la force de cette dernière 

m: • ' ' ' ' . — ■. - ~ - i m . f 

lations ne réufliffcnt pas, & tout de fuite après mon départ la moitié de la maifon eft 
retranchée. M. de Guines avoît donc compté fut le profit des fpéculations ? Rien n'eft 
plus concluant. 

(i) Des 70000 livres que j'avoîs gagné en Janvier avec le iîeur Morphy , j'en ai 
prêté environ "jaooo à M. de Guines , fçavoir, 1300 liv. fterlings en Février pour 
l'acquitter envers le fieur Morphy, & 960 en Mars, payées au fiëur Salvador. Les 
fieurs Roger & Vachon m'ont vu faire ces deux paiemens de mon argent, ils end^;- 
pofent ; M. de Guines, nie 9 comme de raifon. 
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preuve , vous redoublerez d'injures &de vexations. 

.Ah ! oui , M. le Comte, voilà bien votre raifonnemenr. Mais 
vousn'êtespas heureux en raifonnemens. Vous verrez que je ne 
parferai pas chez l'étranger ; que je ne voudrai pas me laiflec 
facrifler ; que je retrouverai des témoins, des écrits; que je tirerai 
ma juftirkarion des circonstances, du fait même que vous m'im- 
putez ; & que je vous ferai rendre compte de mon bien & de 
mon honneur, Confidérez ce vaiffeau battu de l'orage , il porte 
un homme innocent. Les flots en fureur affaillent fes bords , 
les vents mugiflent, le mat crie, il fe rompt , la mer eft cou- 
verte de débris ; l'innocent fur-nage , porté fur le icaphandre 
de la vérité , il brave la tempête , & la vague écumante qui n'a 
pu le fubmerger , le jette dans le port. 

Et en effet , ne fuis -je pas déjà difculpé aux yeux de tout 
LeSeur impartial? 

Si l'intérêt , ce grand mobile des a£Hons humaines me dc- 
fendoit de vous nommer , fans une injonction exprefle de votre 
part; fi ce même intérêt au contraire, après vous avoir forcé 
de jouer, vous ordonne aujourd'hui impérieufement de me 
desavouer , nous fommes jugés ' l'un & l'autre ; & il n'y a 
point d'homme fage & éclairé , tel que celui qu'indique la Loi , 
que d'auffi puiffantes confidérations ne forcent à m'abfoudre 
& a vous condamner. 

Mais ne ferai-je pas fortir de diverfes circonftances de mes 
actions & des vôtres , des traits de lumière qui fe réfléchiront 
fur leur principe ? 

Si , par exemple , je démontrois que n'ayant pu ignorer que 
je fpéculois dans les fonds publics , que j'y fpéculois fous 
votre nom , vous avez gardé le fdenec ; notre complicité ne 
feroit-elle pas établie?- 

Si je démontrois que non-feulement vous avez gardé le 

filence , 
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Tilence , mais encore que dans plufieurs occafions vous avez 
formellement approuvé mes opérations & tâché de contribuer 
à leur fuccès , ne prouverois-je pas votre connivence ? 

Si je démontrois qu'après le fuccès défaflreux de ces ope- 
rations , je ne fuis parti de Londres que de votre aveu & par 
vos ordres , p ou rr oit-on douter de la réalité de ma mifllon ? 

En pourroit-on douter , fi faifant renaître de leur cendre 
des écrits que vous avez livrés aux flammes, j'en mettois de 
nouveau le contenu frappant fous les yeux , & fi je vous con- 
vainquons de la fmcérké de ces écrits par les précautions que 
V-ous avez prifes pour les détruire ? 

Enfin, fi la eomparaifon fimple de votre conduite à la 
mienne faifoit toucher au doigt que votre rôle eft toujours 
celui d'un coupable , & le mien toujours celui d'un innocent, 
trouverois-je encore quelqu'incrédule ? 

Non , je n'en trouverai point , fi je fournis heureufement h 
carrière que je viens de me tracer ; hâtons-nous donc de la 
parcourir. 

Vous favîe^ que je fpêculois dans les fonds. 

Dans votre maifon, j'en avois inftruit les fieurs Roger, 
Delpech, Vachon & votre ami Monval , quoiqu'il le nie à 
préfent. Les deux Boyer, l'Intendant & le Prêtre le fa voient ; 
le Chirurgien (i) & tous les domefliques voyoient à chaque 
milan t les Banquiers venir eux-mêmes , ou me dépêcher les 
bulletins du cours de la place. Au dehors , les fieurs Bour- 
dieu , Chollet , Salvador , Herzucllo , la dame de Morien* 
court, s'occupoient de vos fpéculations. Vous ne niez pas que 
le fieur Francès , Miniftre du Roi, ne vous ait fait des obfer- 
vations fur mes liaifons avec des Négocians qu'il vous nom- 



£j) Toutes «s perfonnes dépofent pcécîfémenî de ce fait. 
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moit , ni que le Prince de MafTcrano ne vous ait communiqué 

les lettres anonymes qu'il avoit reçues fur mon chapitre j 

vous faviez donc que je Jpéculois dans les fonds publies ? 

Ici vous me coupez la parole : « je le favois , il eft vrai; 
» auflî de cet infiant je vous ai retiré ma confiance », 

Ce n'efl pas cela dont il s'agit ; vous lejâvie[ , c'eft le prin- 
cipal ; ce que vous ajoutez de plus ne fert qu'à embrouiller la 
queftion. Cependant , puifque nous y fommes , traitons cette 
matière à fond & pour n'y plus revenir. 

Vous m'avez donc retiré votre confiance? - « Oui ». 

Parce que vous/âvie{ que je Jpéculois dans les fonds ?- « Oui »l 

Et quand m'avez-vous retiré votre confiance ? 

« — Dès que M. le Prince de MafTerano m'a eu donné 
» communication des lettres anonymes dont vous parlez ». 

Et dans quel temps M. de Maiïerano vous a-t-il donne cette 
communication ?» - En mars «. 

Et vous n'avez fçu que je Jpéculois dans les fonds , qu'en 
Mars ? 

» Je déclare ne m'en être jamais douté qu'à ce moment , en 
n même-temps que M. Francis me Jit part de quelques nouons 
» qui lui étolent revenues à cet égard «. ( Interrogatoire de M, 
de Guincs , dix-huitieme réponfe ). 

Fort bien. La réponfe eft claire ; mais elle n'eft pas jufle. 

Vous avez avancé dans tous vos Mémoires au Roi ; vous 
avez dit , pendant que j'étois à la Baftille : qu'au mois de Dé- 
cembre , votre Intendant vous avoit demandé la permiffion de 
Jpéculer pour lui & pour moi. Vous avez affirmé , dans la qua- 
torzième réponfe de votre interrogatoire : que ce même Inten- 
dont vous avoit donné avis (en Décembre ) d'une partie de mes 
projets , 6- vous avoit conj'àllê de vous méfier de mon defir de 
faire fortune. Dans votre foixante-troizieuie réponfe s vous 
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rappeliez la conhoijfance qui vous fat donnée par Bayer, au 
mois de Décembre , de la difpojïtion où je paroiffbis être de 
jouer. Sans nous échauffer, vous voyez bien que vous avez du 
vous douter , avant l'époque de Mars , de mes fpéculations ; 
mais vous douter ne me fufTîroit pas ; vous l'avez fç u à n'en 
yoint douter ; voilà ce que je veux. 

Confronté avec M.Françès , je lui demande : s'il. ne vous 
a pas averti fingulierement vers le tB ou le zo Janvier , que, 
j'avois la réputation de fpéculer fur les fonds ? Il me tépend : 
qu'en effet , il a cru devoir vous en avertir , & que même il a 
dit a M. le Comte de Guines que le sieur Tort tenoit 
ses conferences avec le s c salvador , chez la dame de 
Moriencourt. 

Ce n'eft pas-là une letrre anonyme, qui peut être écrite dans 
l'intention de nuire , par le premier malotru ; c'ell un fait bien 
circonftancié , articulé par le Miniftre Plénipotentiaire du Roi, 
& fur lequel vous avez dû vous décider, 

A préfent il eft prouvé, & par vos aveux, & par le témoi- 
gnage de Boyer , & par les avis très-formels du Miniftre du 
Roi , que vous avez fçu en Décembre & en Janvier que je 
fpéculois dans les fonds ; je n'obferverai pas que vous avez 
déclaré unefaujjèté au Juge dans votre dix-huitiéme réponfe, 
ou dans la foixante-troifieme , on n'a pas toujours auffi bonne 
mémoire qu'on devroit , je me contente feulement de con- 
clure que , prétendant ne m'avoir privé de votre confiance qu'en 
Mars , il faut de toute néceffité : ou que vous ne m'en ayez pas 
privé du tout ; ou que , fi vous m'en avez privé en Mars , 
ce ne foit pas parce que vous aviez appris alors des fpécula- 
tions que vous Jçavie^ deux mois auparavant. 

Or je vais établir que votre confiance toute entière , j'en aï 
été le dépofitaire jufqu'au moment de mon départ. 

E ij 
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Quelles étoient mes occupations auprès de vous? Dans votre 
interrogatoire, (i) vous convenez m'avoir charge » du dé- 
» tail de la caiiTe des depenfes fecrettes de l'ambaiTade , des 
» certificats de vie , des expéditions & émolumens des Cou- 
» riers du Cabinet, de la copie de vos dépêches à la Cour, 
)> de l'enreg librement de celles qui vous étoient addreffées , & 
« enfin de Tenrégiflrement d'une certaine correspondance 

3> SECRETTE, &C. ». 

De ces fondions , laquelle m'avez-vous interdite ? (2) Au- 
cune. Je fuis refté chargé de la caifïc , puifque vous rappeliez 
vous-même le compte que je vous en rendis le matin du jour 
où je partis de Londres ^ les certificats de vie , les expéditions 
des Courriers , ils ont toujours continués de pafTer par mes 
mains ; vos dépêches , je les ai toutes écrites ; celles de votre 
Cour , je les ai toutes enregiftrées ; & vos lettres intéreffantes , 
^ilin'en eft pas une que vous ne m'ayez dictée. 

Mais peut-être cette intimité à laquelle vous m'aviez fait 
l'honneur de m'admettre, vous m'en avez exclus fans bruit, en 
me laiffant néanmoins continuer l'exercice de mon emploi. 

Si je vous avois fait cette queftion , fans doute vous feriez 
relié muet à votre ordinaire j votre valet-de-chambre y a ré- 
pondu. 

Je l'interpellai lors de notre confrontation de déclarer fi 
dans le tems que fétois à Londres , il ne m'avait pas vu un 
nombre infini de fois entrer dans votre cabinet de toilette au 
moment ou vous vousfaifie^ habiller ou coëjfer par lui; fi dès l'infi 
tant que fétois entré , vous ne cejjïe^ pas de vous faire habiller 
ou coiffer , & fi vous ne vous levie[ pas promptement pour aller 

(1) Queftion quinzième. 

(i) M. de Guines , lors de fa confrontation , quand je lui ai demandé fur quoi 13 
m'avoh retiré fa confiance , n'a tien fçu me répondre. 
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Vous enfermer avec moi dans un cabinet voijïn oh nous nous 

entretenions fecrettement ? 

A DIT : QUE TOUT LE CONTENU EN L'INTERPELLATION EST 
VÉRITABLE, 

Je l'interpellai encore de déclarer Jî pendant mon fé jour à 
Londres , il n'avoit pas été très-Jbuvent chargé par vous , d'aller 
me dire de dépendre par le petit efcalier dans votre cabinet, oà 
vous vous rendie^ de votre côté par ujie autre pièce pour venir 
me trouver fecrettement? 

A dit : qu'en effet toutes les fois que vous avie[ du monde à 
votre toilette ou dans votre [aile à manger , & que vous avie$ 
affaire avec moi, vous le chargie[ d'aller me dire de des- 
cendre DANS LE PETIT CABINET PAR UN ESCALIER DÉROBÉ 
QUI V ABOUTISSOIT (l). 

11 n'eft pas étonnant qu'un Ambaffadcurait à entretenir fon 
Secrétaire ; mais fi lorfqu'il veut l'entretenir , il n'ofe îe- faire 

(i) Il eft impoffible de fe réfuter à la nécefiiti démontrer comment M, de Guines 
qui eft fi peu d'accord avec lui-même s'accorde avec les témoins. « Interrogé ïi depuis 
» le commencement de 1771 le comparant ( M. de Guines ) ne s'étolt pas mis fur le 
» pied dès qu'il voyoit Tort entrer chez lui , foit qu'il fût à fa toilette , à écrire, 
j) prendre fes repas, ou même dans fon lit , de fermer les portes de l'appartement à 
» clefj s'il ne portoir pas la précaution d'aller voir dans les ami- chambres, fiperfonne 
» n'étoit à portée d'écouter, précaution qu'il n'avoit pas prife jufqu'alors , & qu'il ne 
» prenoit pas même dans ce teins avec Tort , lotfque M. l'Ambafladeur d'Efpagne Se. 
» autres Miniftres Etrangers , les fieurs Francès & Garnier venoient entretenu le 
» répondant des affaires relatives à fa miflion , &c. 

» Déclare qu'il n'a jamais pris aucunes des précautions indiquées par Tort j 

» que les antichambres d'un Ambaffadeur ,6c nommément celle du Comparant àLôn- 
» dres ,font remplies de valets-de-chambre , & de gens de livrée, & que le Compn- 
» rant défie aucun de pouvoir dire avec vérité qu'il l'en ah jamais écarté pç'ur entretenir 
11 plus librement & plus fecrettement le ficur Tort. « 

Ce défi téméraire de M. le Comte, il a été fièrement relevé par fon- vaîet- de- 
chambre comme on voit , d'où il réfulte que puifque la moitié des aiTertions de M. de 
Guines font fautes , le refte J'efUufïï , félon h maxime triviale : mtndax in mo, 
mendax in atiero. 
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paffcr devant le monde ; s'il prend toujours la précaution defe 
cacher à tous les yeux , il faut convenir que cela prouve au 
moins une fmguliere intimité entr'eux , & c'eft pour le moment 
la feule chofe que je veuille inférer de votre conduite envers 
moi, 

« A la bonne heure », répliquerez- vous , « il eft pourtant 
» toujours vrai que vous n'avez pas enregiftré les deux dé- 
» pêches de la Cour des - 28 Mars &4 Avril. 

J'en conviens , & je vous en ai dit la raifon à ma confron- 
tation ; Je n'ai pas enregiftré les dépêches dont vous parlez, 
parce qu'elles étoient très-courtes : tune n'ayant que deux pages 
& demie d'une grojje écriture & l'autre deux feulement (1) ; « & 
j> que mon habitude étoit de ne travailler aux enregiftremens 
» que lorfque j'en avoisaflez pour m'occuper toute la matinée». 
D'ailleurs, Ci vous y avez répondu , j'ai écrit la reponfe. Enfin 
quand & par qui ont-elles été enregiftrées ? « — Par Roger 
» après votre départ (2) ». — Après mon départ ! eh ! quoi ! 
un autre a fait mon ouvrage quand je n'ai plus été chez 
vous , & cela prouve que vous m'avez retiré votre confiance 
quand j'y étois ? Sentez,-donc qu'une pareille affertion eft pi-< 
toyable. 

Non, M. le Comte, vous ne m'avez point retiré votre 
; confiance. Et pourquoi me Pauriez^vous retirée ? N'avez- vous 
pas avoué ; que jufquau lendemain de mon départ vous étie{ 
perfuadé qu'il n'exijloit pas un plus parfaitement honnête homme 
que moi ? Eft>çe quand on penfe ainfi de quelqu'un qu'on lui 
.retire fa confiance? Vous affirmez dans votre 1 13 e réponfe au 
Juge , que quand la dame de Moricncourt vinç vous parleç 



(t) Ce font mes termes à ta confrontation , & M. de Guines ne m'a pas contredit, 
fa) Confrejptaùon du Comte de Guines , l" Mémoire , page jj & ailleurs. 
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( ce même lendemain , ) vous avie{ de moi une opinion de pro- 
bité & d'honnêteté qui ne vous permettoit pas de mejbupçcnner. 
Dans la 17 e vous difiez : que vous nfavie[ donné des marques 
de confiance ju/qu'au moment où vous avïe{ dû (bupçonner que 
je la méritais peu. Que Ton rapproche ces deux textes , il s'en- 
fuivra bien clairement que tant que j'ai été à Londres, ne 
m'ayant pasfoupçonné, vous ne m'avez pas retiré votre con- 
fiance. Si vous aviez cru devoir me la retirer , ne vous recon- 
noîtriez-vous pas coupable du frime le plus grave ; puifque 
les plus importans fecrets qui puffent intéreffer votre Cour , 
vous auriez continué de les expofer à l'indifcrétion d'un Sujet 
dangereux ? En outre voudriez-vous faire croire que votre 
motif pour m'ôter l' enregistrement des dépêches , fut que vous 
étiez inftruit que je fpéculois dans les fonds ? Mais c'eft le 
fieur Roger qui dès que je fus parti le déclara mon affidé , 
mon coopérateur, que vous chargeâtes de cet enregiltrement, 
pierre de touche de votre confiance. Or fi les fpéculations 
euffent été à vos yeux un crime capable de vous rendre un 
homme fufpeel: , par quelle inconféquence auriez-vous choifi 
un complice de ce crime pour lui livrer tous vos fecrets ? 

Ah ! revenez à la vérité , & ceffez de vous noircir vous- 
même de tant d' actions ou abfurdes ou odieuies. Il refte 
encore une gloire à celui qui s'efl fouillé d'un crime , c'eft d'en 
faire l'aveu. 

Et ne 1er oit- il pas préférable , cet aveu , de quelque con- 
fufion qu'il dût vous couvrir , au rôle que vous vousimpofez? 

Tort, « dites-vous, » eft le plus honnête des hommes, & 
» je lui ai retiré ma confiance. » 

« Je ne lui ai retiré ma confiance que quand j'ai dû le 
» foupçonner ; je ne l'ai pas Joupçonné , & je lui ai retiré ma 
» confiance », 



40 

« Je lui ai retiré ma confiance en Mars , ce qui ne m'a pour- 
» tant pas empêche de lui confier , jufqu'au 20 Avril , les 
» fecrets d'une négociation à laquelle tenoit le repos de l'Eu-. 
« rope (1) ». 

« }c lui aï retiré ma confiance , parce qu'il fpéculoic 
» dans les fonds ; & je l'ai donnée au (leur Roger qui fpé- 
« culoit avec lui. » 

« Il rrTétoit attaché, je l'aimois ; en lui laiffant faire fon 
» travail , il évitoit un précipice , & s'enrichiflbit ; je l'ai em- 
» péché de faire ce travail ; je l'ai poufle dans ce précipice, &: 
» j'ai tenté de le réduire à la mifere ? en Je couvrant d'infa- 
» mie (2) » f 

En vain ce portrait eft tracé de votre main , perfonne 
ne vous y reconnoîtra ; votre caractère n'a rien de fi révol- 
tant encore , & vous êtes juftific. 

On vient de voir que « je n'ai point ceffé d'être dans 
» votre confidence , quoique vous ayez fçu très-pofitivement 
» que je jouois dans les fonds. » Ce n'efl pas tout : 

Vous Çavie\ que je joupis fous votre nom. Auriez-vous pu 
l'ignorer? 

Vous dites , que je n'ai pu animer la confiance , comme je 
t 'ai fait , qu'en publiant votre nom fur les toits (3), 

Si j'ai publié votre nom fur les toits , Ambafladeur attentif, 
foigneux & vigilant : il a donc retenti à vos oreilles ? 

Ce n'efl point une phrafe vaine que celle dont vous vous 
êtes fervi ? Le bruit univeriel à Londres étoit que yous fpé- 



(1} Mémoire de M. deGuines ,page n.' 

(a) Toutes ces abfurdités Ce trouvent dans le Mémoire de M. de Guines, pages it, 
ï3 , 61 , & dans fes Requêtes. 

(3) Cinquantième réponfe de l'interrogatoire de M. de Guines. 

culiez 
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culiez dans les fonds ; les papiers angloïs ont répété cent fois 
votre nom & celui de vos Agens (i). Dans Phôrel chacun le 
croyoit ; & fur la plus légère queftion le premier de vos gens 
vous auroit inftruit. Au lieu d éloigner les Négocians qui 
opér oient , c'eft chez-vous que fe tenoient prefque toujours 
nos conférences ; j*ai prié , prefle , tourmenté le fieur Bour- 
dieu, l'un d'eux, de fe préfentcr devant vous. (2) Et vous 
n'auriez pas fçu que je fpcculoisen votre nom ? 



(i)Un desBanquiersAnglois dépofe «qu'il êtoitnotoire que l' AmbafTadeur deFrance 
» jouoît dans les fonds , & qu'un certain imprimé , intitulé le Diable , qui paroifioit 
m dans une Gazette journalière, qui s'appelle l'Avifeur public, en a fait plusieurs fois 
» mention, en mettant publiquement le nom de t'Accufé } &c. ». Il n'y a pas jufqu a 
votre Chirurgien Capel qui ne foit convenu, fçavoir, qu'il hait quejl'wn de mes 
fpèculations dans les Galettes. Confrontation de Capel. 

(i) Voici comment il rend compte de ce fait dans fa dépofition , à la requête 
de M. de Guines : Le Jieur Tort fit piujîeurs tentatives pour induire le Dépofant â 
voir lui-même ledit Comte de Guines , pour difeourir enfemble, fur l'opération des fonds , 
dans le temps que 'le Dépofant différait d'opinion d'avec Son Excellence • que des le 
commencement des opérations , ledit Tort follicîta le Dépofant de fe procurer de Paris 
une 'lettre d'introiutlion f (pour fe procurer cette Jettre, le fieur Bourdieu écrivit au 
fieur Ray de Chaumont, Intendant & Directeur des Invalides , fa lettre exifle ) 
fur laquelle Son Excellence pût recevoir le Dépofant , fans caufer defoupçons aux fours 
Garnier & France s , qui paroiffo'ient en avoir fur fon jeu. 

Dans fa confrontation plus ptécife encore, M. de Guines fait les queftions , & 
le fieur Bourdieu les réponfes fuivantes. a D. Tort a-t-il perfifté conftamment à 
m vous procurer une audience de M, de Guines ? R. Lorfqu'il vit que mon opinion 
si étoit fort différente de celle de M. rAmbafladeur , il me preffa de l'aller voir. 
» D. Pourquoi n'êtes-vous pas venu me parler ? R. Le mal étoit déjà fait. Tott 
» m 'ayant repréfemé que vous perfiftiez dans le même fentiment , je n'avois aucun 
» lieu d'efpérer de pouvoir vous en faire changer \ d'ailleurs je ne voulois pas vous 
» dire que je jugeois plus juftement que vous fur ce qui fe paffoit. » Obfervations de 
M, de Guines, u II infinua que j'avois tâché dedans mes dépofitions & ma con- 
3i frontation , de faire accroire, contre la vérité, que Tort m'avoit engagé & 
« même preflé de faire vifite à M. de Guïnes , quoique dans le fait Tort avoit 
» tâché de m'en détourner. R. Bien loin de m'en détourner, Tort m*a fouvent 
» prié de lui faire vifite ; & dans les efpeces de débats que j'ai eu avec Tort , au 
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Si vous prétendez que le cri général ne vous a jamais 
rien appris (ce qui n'cfl pas croyable ),niercz-vous que les 
avis particuliers n'euffcnt dû vous deliiller les yeux ? 

Boyer , votre Intendant , a depofé : que dès le commen- 
cement de Décembre il s'ejî appercu des démarches & des mou- 
vemens que je me donnais pour jouer dans les fonds publics; 
au d feignît d'entrer dans mes vues , ce qui le mit à même de 
voir ma conduite. ïl dit dans un autre endroit : que je M 
fis part de mes projets , & qu'il fit frime de m' écouter pour mieux 
connoître mes démarches. Vous convenez r comme je l'ai déjà 
obfervé , que ce Boyer vous avoit donné avis d'une parue de 
mes projets. Or , ces projets 9 félon vous , étoient de jouer 
dans les fonds fous votre nom ; vous avez donc eu avis que je 
projettois de jouer dans les fonds fous votre nom (i). 

« C'eil », viendrez-vous peut-être objecler, » Boyer % un 
» domeflique jaloux qui m'a donné ces avis, auxquels je n'ai 
» pas même fait attention »* 

Soit encore ; mais fi un homme de poids tenant à vous par 
les liens du fang y il votre oncle a fçu par moi que je fpéculois 

dans les fonds pour votre compte , pourriez- vous disconvenir 

^ . , . — i. » — ■■ ■■ ■ . 1 — I - — ^ — » ■ '■ 

» fujet de la différence de l'opinion que Tort me rendok de la part de M. de Guines , 
» & de la mienne , Tort m'a dit plufieurs fois , avec impatience , pourquoi n'y 
» allez- vous pas vous-même lui parler, ou exprefiions de cette nature. » Dans la 
fuite de cette confrontation, il cite M. Glover , homme du premier méiite, & fingu- 
lierement eftimé en Angleterre, auquel il avoit rendu compte des efforts de Tort 
pour l'engager à voir le Comte de Guines ; S* M. de Guines fi garda bien de contredire 
ce qu'il venait d'expliquer relativement à M. Gfover. Au refte , que l'on fâche que le 
fieur Bourdieu , dont M. de Guines voudroit pouvoir faire prendre une idée équivo- 
que , eft un Banquier d'une probité rare & l'un des plus connus& des plus accrédités 
de l'Europe ; tel enfin que M. le Comte lui-même n'a pas balancé à le faire entendre* 
(i) Quoique Boyer ne fût plus à Londres au moment des fpéculations, il n'en a 
pas moins fçu les opérations que je faifois ; cela eft prouvé par une lettre de lui en 
date du 14 Février 1771 , qui eft jointe au procès, 
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qu'il a dû vous en écrire, & que vous avez dû vous rendre à 

fes averthTemens ? 

II me femble que non. Eh bien ! j'avois chargé Delpeck de 
beaucoup de chojès pour le Commandeur de Guines , & de lui 
faire part que pavois bien fait mes affaires depuis que fétois à 
Londres y que j'efpé rois faire encore mieux celles de /on neveu, 
par le moyen- des Négocians, &c. (i). Delpech s'acquitta de 
fa eommiflîon , M. le Commandeur me répondit & je montre 
fa lettre. 

Ce i5 Mars au foir. 

Mon cher Tort , je fuis un peu furpris de n avoir plus 
oui parler de vous depuis l'envoi des cinquante leuis qui me fu- 
rent remis par Mandevïlle, & l'emploi que vous fne mandiez 
que j'en devois faire par une lettre que je reçus en même-temps $ 
je Val été davantage quand j'ai vu arriver M. Delpech , qui 
m'a fait bien des complimens de votre part & rien autre. « Il efl 
» enfuite queflion d'une Dame qui danfoit des Allemandes & 
» qui avoit mis fon danfeur à la porte ; de la franchife de 
» l'Ecrivain ; (l'argent prêté , de billet refufé ; de Sganarelle 
» dans le Médecin malgré lui , &c. » Si vous entretenir d'elle 
vous fait plaifir , au moins vous voye^, mon cher Tort, que 
je vous fers fur les deux tous. Je vais actuellement vous parler 
de moi. 

Ce tG au foir. 

Je fuis, Dieu merci, veuf depuis fix femaines , comme vous 

fçave{, mon cher Tort, & la ferme réjblution que j'ai prife de 

rétablir mes affaires , fait que je fuis plus content que jamais 



(i) Dépofitîon du ficut Delpech, 



Fij 



44 

que la demoifelle Sophie ait changé de quartier , quoiqu'elle 

n'étoït & rfauroit jamais été embrlllaniée de ma façon ; entre 
ici & la fin de Décembre j 'épargnerai 4000 liv. que f emploie- 
rai à boucher un trou 7 &c Comme il cft un peu cinique , 

M. le Commandeur, Se que je deftine ce Mémoire à des hom- 
mes honnêtes , je parferai ce qui fuit , pour venir à quelque 
chofe de plus eflentiel. Je me porte bien pour mon âge, voilà 
le principal, ET EN VÉRITÉ VU LES CIRCONSTANCES , 
LA POSITION DE MON NEVEU N? INQUIETE PLUS Q_VE 

LA MIENNE (i) 

T.S.J'OUBLWIS DE VOUS DIRE QUE LE SIEUR DEL» 
FECH PRÉTEND QUE V.OS AFFAIRES VONT BIEN. 
T^NT MIEUX, SUR-TOUT S'IL N'Y A POINT D'INCON- 
VÉNIENT. 



(1) Voici tes paflages qui peuvent être interpolés, fi l'on veut, dans les deux 
lacunes. Comme je me lafle de copier des chofes qui n'ont aucun trait à mon 
affaire, je crains qu'à fon tour on ne fe lafle de les lire. 

A la fin de F année prochaine je pourrai enfin dire que j'aurai un êcu à moi ; & je n'ai 
pas pu le dire depuis quarante-deux ans. Ce n'ejî pas ma faute , encore moins celle de mon. 
neveu. Il vaut mieux plus tard que jamais 

Moi , je fuis fur , avec du tems é* de la patience , de m'en tirer , & de m'en tirer en 
ne manquant cependant de rien , 6* fans être à charge à parens ni à amis. Comme nous 
ne vous envoyons pas fouvent des courriers , nous vous en envoyons deux , il ne nous 
refie plus qu'Ofou. 

Dites à mon neveu que j'ai vu aujourafhui celui qui m'a promis du vin de. Toka'i ou 
de S. George pour la fin de Juin, & qui m'a protejlé & affurê qu'il feroit meilleur que 
les dou^e bouteilles que je lui ai envoyées d'abord, Ainfi foit-it. Son fo'tr , mon cher 
Tort, je n'y vois plus ; j'ai de la peine à écrire le foir. Recommande^ à mon nevtult 
cheval de Madame de Pange-, il efi bien Jîngulier qu'il fajfe des commijfions pour tous 
gens qui ne fe prejfent ni ne fe prejferont de le payer , à commencer , je crois , par Ma- 
dame de C , 6* qu'il ne fajfe point celle de Madame de Pange , qui paye. J'ai 

rapporté le plus de fragmens de cette lettre que j'ai pu ; i°. parce que dans fon pre- 
mier Mémoire , page 103, à la note, M. de Guines a trouvé fort mauvais que 
Delpech eût écrit que Ton oncle difoit avoir de famitié pour moi ; Se l'on voit que 
fon ton eft aflei amical; 2 . Parce que dans fa réplique au f<eur Delpech, M. de 
Guines me provoque à l'imprimer toute entière j, mais cela n'eft en vérité pas poûtble* 
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Vainement M. le Commandeur a-t-il voulu expliquer ces 
mots, vu LES CIRCONSTANCES , par l'obligation où vous 
vous trouviez de faire des dépenfes qui excédoient vos revenus ; 
tout homme qui dépenfe au-delà de fes revenus fe ruine à 
coup fur, & ce n'eft pas de l'inquiétude qu'il faut avoir alors 
fi l'on s'intéreiTe à lui , c'eft du déjèj'poir. On n'eft inquiet 
que lorfqu'il s'agit d'un événement incertain, d'où peut dé- 
pendre notre fort ou celui de ceux que nous aimons. Or à cette 
date quel événement incertain pou voit Vînquietter Jur votre 
pofïtion , fi ce n'eft le fucecs des Jpéculations ? Delpech eft 
précis , il a parlé à votre oncle , de la manière dont je comptois 
faire vas affaires avec les Négocions , des Jpéculations ; & la 
phrafe de ce dernier ne fera claire que quand on l'appliquera 
snxfpéculations. 

Quant à ce qui me concerne, l'auteur de la lettre a prétendu 

que le P. S. vos affaires vont bien, tant mieux , fur-tout s'il n'y a 

point d'inconvénient , regardoit un commerce prohibé que 

votre Boyer conduifoit à Londres ; mais loin que ce commerce 

allât bien , il eft prouvé qu'il y a voit une perte confidérable 

que Delpech n'ignoroit pas. Il n'a donc pu dire que cette 

affaire allait bien , il n'a parlé que du bénéfice de 70000 livres 

que j'avois fait avec le fieur Morphy , dont j'ai rendu compte ; 

& c'eft là-deffus que M. le Commandeur me félicite (1). 

* * ' ' 1 i 1 1 1 1 . ■ - 1 . ■ . 1 1 . 

(1) A la confrontation je fis interpeller M. le Commandeur de produire ma réponfe 
à cette lettre du ij Mars, afin d'expliquer le fens des paroles qu'il trouvoitmyf- 
térïeufes ; j'obfervai que j'ignorois s'il la produiroit , ou non ; mais j 'affirmai qu'on y 
trouveront une mïfltion précife du jeu des fonds &■ de tïntemion oh j'étais, d'engager 
h Comte de Guines à faire fur le produit un facrifict au témoin , pour le rruttre à 
portée de payer fes dettes. J'ajoutai qu'il m'étoit égal qu'il produisît celle-là ou une 
autre , & que toutes les poflérreures étoient pleines de détails précieux à cet égard. 
M- le Commandeur ne nia pas que je lui eufle fait réponfe , ni que je lui euffé 
écrit pluûeuts fois ; il fe retrancha ieulement fur fou défaut de mémoire , ajoutant 



Il eft évident , d'après cela , qu'il eonnoiiToic mes opéra- 
tions qui étoient les vôtres ; il ne l'efl: pas moins que dès-lors 
il n'a rien dû vous laiffer ignorer. 

« Il fe peut » , répliquez- vous , « que vous ayez écrit à mon 
» oncle , & que mon oncle vous ait répondu ; mais ai-je écrit , 
» moi ? C'efl une lettre de moi qu'il faudroit rapporter ». 

Vous allez être fatisfait. Nous étions au mois de Janvier 
1771 dans votre cabinet. Vous me lûtes plufieurs épîtres,une 
entre autres à M. le Baron de Buzenval , alors à Paris. Que 
lui mandiez-vous ? « Que vous alliez faire des opérations fur la 
i> Bourfe de Londres , lefquelles vous produiroient dans peu 
» 5 ou 600,000 livres (1) ». Cela eft-il clair ? 

Quand le Juge , en vous interrogeant, vous rappella cette 
lettre , en niâtes*vous l'exiftence ? Non, 

En niâtes-vous le contenu ? Pas davantage. 

Etonné , confondu , vous convîntes en biaifant , que vous 
fivie{ mandé les variations que les événemens de la paix ou de la 
guerre faifoïent éprouver aux fonds publics , & les fortunes qui 
pouvaient en réfulter (2). Les fortunes qui fou voient en 

néanmoins encore, qu'il fe refïouvenoit que dans une de ces lettres je lui mandois, 
que l'Angleterre itoit un pays de rejfource. Apurement c'eft avouer, que de rapporter 
un paflage pareil. Au refte a dit : qu'il a brûle toutes les lettres que Tort lut a écrites, 

Je le fis prier de nous communiquer quelques-unes de celles de Ton neveu. 
A dit : qu'il a brûlé toutes les lettres que fort neveu lui a écrites, C'eft un tic de fa- 
mille* M. de Guines , qui n'écrit que pour en impoier au Public , a fait imprimer 
dans la Réplique à Delpech, que fon oncle m'avoit réduit à un fîlençe humiliant , 
fur l'interprétation |de fa phrafe. Cela eft fort bon pour le Public. Mais les Juges \ 
mais la confeience ! On trompe rarement les premiers & jamais l'autre. 

(1) M, le Baron de Buzenval fit réponfe « qu'il n'entendoit rien aux opérations 
» de finance , & qu'il ne favoit que conduire des bataillon* ». Je demandai à M. de 
Guines , dans notre confrontation , qu'il lui plut repréfenter cette réponfe. Il ne le 
put pas à caufe du tic ; elle étoit brûlée. 

(î) Nota benè que c'eft ici fa quarante-fixieme réponfe , & que dans la trente? 
troifieme M, le Comte ne fi rappelle rien fur ks variations des fonds. 
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résulter ! Et que pouvïez-vous dire de plus , à moins d'un 
aveu formel ? Vous vous en rapportez à M. de Buzenval , 
dites-vous ; & moi j'invoque à mon tour fa loyauté , fa véra- 
cité. L'honneur, idole d'un preux Chevalier comme lut, me 
garantit fon témoignage & votre honte (i). 

Maintenant êtes-vous rendu? Et refte-t-il quelques nuages 
dansl'efprit de mes le&eurs ? Ils font tous diffipés. Mais il vous 
relie à vous un dernier retranchement , je vous y vais fuivre. 

« Vous avez»,, articulez - vous , et divulgué mon fecret ^ 
» vous en faites parade, vous avez été un traître , & l'on ne 
» doit point ajouter foi à celui qui allègue fa propre turpi- 
» tude (2) ». 

Si je fus un traître , M. le Comte , en divulguant votre fe~ 
cret , je n'ai donc point abufé de votre nom , & vous êtes un 
calomniateur. 

Je me laverai de votre imputation, & déjà vous ne pouvez 
plus vous laver de la mienne. 

Lorfque vous vous ouvrîtes à moi fur votre deflein de fpé- 
culer dans les fonds , & que vous m'en confiâtes l'exécution , 
vous me demandâtes le fecret j je vous le promis ; & que ne 
m'a-t-il pas coûté , ce fecret funefle l 

J'en fis part aux fleurs Monval , Roger, Vachon & 
Delpech ; pouvois-je m'en difpenfer ? Le premier étoit votre 
ami , & propre par fes confeils à contribuer à vos fuccès. 
Les autres , intérefles à fe taire , puifqu'Us vous étoienc 
attachés , me devenoient des Agens néceffaires pour la certi- 



(1) J'ai prié, fuppiié avec inftance que M. de Buzenval fût entendu : on ne l'a 
pas jugé à propos ; je crois que la raifon en eft que le fait a paru prouvé -, & cfii<ï 
fa dépofition auroit été inutile, 
' £i) Mémoire corrigé x page 42: 
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rude & la çé.lçnté de vos opérations. De plus"", comme je vous 
l'ai die (i), il eft dans mes principes qu'un honnête homme 
doit fe donner des témoins de fa conduite. Vous pouviez mou- 
rir ( car ce qui m'arrive , jamais je ne l'aurois prévu), mille 
autres accidens qui font dans l'ordre des chofes pouvoient fur- 
venir , & alors j'aurois eu recours à l'atteftation de ces 
honnêtes commenfaux. Votre fecret ils l'ont gardé; il feroit 
encore renfermé dans leur fein , fi vous-même ne le leur aviez 
arraché. 

Je devois aufïi , il efl vrai , d'après nos conventions , enga- 
ger les Négocians à opérer pour un de mes amis de Paris ; 
mais cette fable abfurde qui fauvoit votre amour-propre vis- 
à-vis de moi, j'ai toujours été perfuadé que vous l'appréciiez 
Ce qu'elle valoir , & que vous étiez bien certain qu'il m'étoit 
impoffiblc d'établi la confiance fur un pareil fondement. J'ai 
donc plus confulté votre véritable intérêt que vos fcrupules de 
gloire. 

Ces détails que vous eflayez de tourner aujourd'hui contre 
moi (2) , attellent ma finecrité. Si j'avois foutenu que vou^m'a- 
viez expreffément chargé de décliner votre nom aux Anglois ? 
qui m'auroit convaincu de menfonge ? Je ne l'ai pas dit , parce 
que je dis toujours la vérité , me fut-elle contraire. Au fait , 
cette indiferétion ne pouvoit vous nuire , les Banquiers avoient 
les plus fortes raifons pour fe cacher eux-mêmes ; un feul évé- 
nement étoit capable de les obliger à fe compromettre , ainfi 
que vous , en révélant vos liaifons mutuelles , c'eft celui où , 
venant à perdre , vous nieriez vos dettes. 

Cet événement , dont je me ferois indigné d'entrevoir ou 



(1) Confrontation avec le M. Comte de Gwines, 

(2) Mémoire corrigé, page 41» 

de 
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de foûpçonner la pofïibilité , arrive , & tout éclate. Dès-lors , 
qui vous a trahi ? Vous-même. De qui allegue-t-on la turpi- 
tude ? De vous-même. Dès-lors, M. le Comte , je ne fuis point 
un traitre ; je fuis un Agent fidèle que vous cherchez à rendre 
victime de votre mauvaife foi. 

« Je fpéculois dans les fonds chez vous , devant vous 
» ouvertement, pour ainfi dire ». 

Les avis réitérés de Boyer , de M. Francès , de M. l'Am.- 
bafTadeur d'Efpagne , votre aveu enfin prouvent que vous 
l'avez fçu. 
« Je fpéculois en votre nom». 

La notoriété publique qui ne fçauroit échapper à un Ambaf- 
{adeur ; les nouvelles politiques dont il doit faire fa principale 
occupation ; les avertiffemens d'un domefîique que vous 
trouvez zélé ; mes confidences à votre oncle ; vos lettres par- 
ticulières; tout fe réunit pour vous convaincre que vous en 
étiez inflruit. 

Cependant vous ne m'avez pas retiré votre confiance , vou? 
ne m'avez pas renvoyé , vous n'avez fait aucune plainte , vous 
n'avez pris aucune précaution. J'êtois donc votre Agent? 
« Ne point empêcher » crient la raifon & la loi « ce qu'on 
» peut empêcher, c'eft confentir (i)». 

Et fi vous ave[ approuvé mes opérations , fi vous ave^ tâché 
de les faire réujjtr t 

Qui pourroit contefter mon agence ? 
« On n'a jamais de certitude mathématique des intentions, 
» on n'en a qu'une probable. . . . Cependant la nature de la 

(i) Qui non impedu quod impedire pottjl, confentire videtur. Elle eft de toutes les 
Nations , cette loi. Chez les Hébreux , un mari qui gardoit le filence lors d'une 
promefle de fa femme , étoit obligé par cette promette ; Si audierit vir & taçuerit nef 
tûntradixmt fponfori , reddat quodeumqut promiferat. num, cap. 30, ■$-. 12. 

G 
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» fcciété humaine ne fcuffre point que des intentions fuffifam- 

»■ ment indiquées foient fans efficace; aufïî conta fient-elles la 
» vérité contre celui de qui ces indications fuffifantes font par- 
j* ties (1) ». Tel eft le fentiment du célèbre Grotius. De Jur. 
Btl. ac pac Cap. IV. §. 5 ? L, IL 

De quelle manière démontrerai-je que vous avez approuvé 
les opérations faites fous vos yeux & en votre nom? Com- 
ment ferai-je voir que votre intention étoit un affentïmentfujji- 
famment indiqué qui s'éïeve contre vous ? Par vos œuvres. 

Avant de commencer à fpéculer , vous fouhaitâtes d'être 
inftruit plus particulièrement" des diverfes manières ^'opérer 
avec avantage , tant en Angleterre qu'en Hollande , & vous 
me remîtes fur tous ces objets un Mémoire e'crit de votre 
main contenant des queftions fur lefquelles vous vouliez avoir 
des réponfes précifes. Je le communiquai au fieur Bourdieu; (2) 
il me difta les réponfes que j'écrivis moi-même au - deffous de 
chaque article ; & c'eft en cet état que j'ai montré ce Mémoire 
au (leur Delpech. (3) Vous n'avez pas nié l'avoir compofé. 
Or un écrit pareil , émané de vous , eft-il une indication fuffi- 
fante de votre fentiment fur les opérations ? Sans doute. 

(i) Signa nulla de animi atTtbus certiludintm mathemeticam habent ; ftd probabiltm 

ta m km Neque tamtn patitut natura humant facietatis , ut a&ibns animi fuffciemtr 

indicatis tailla fit cfjicacia: ideô quod fufftcienter indication efipro veto habetur advttfus 
eum qui indkavit. 

(2) Déposition du fieur Bourdieu. 

(3) Le fieutTott mont ta, à lai Dêpofant , un mémoire entiétement écrit de la main 
de M, de Guines , dont les demandes contenaient dijférens articles qui tendoitnt à être 
ïnfotmè fur le/quels fonds il était plus avantageux de jouet , &c. . . ■ que ce mémoire 
itoit apoftillê de réponfes écrites de la main du fieur Tort dans les intervalles qui étaient 
à chaque quejllon, que ledit fieur Tort dit avoir écrites fifus la dielêe du fieur Bourdieu, 
Déposition de Delpech. Et M. do Guines dit, pages 56" & 57 s que Delpech ni 
parle que d'une note de s ou 6 lignes. Cela efl vraiment trop fort, 
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AufÏÏ , pour vous en défendre, prérendez-vous : qu'ayant 
jette quelques Idées fur du papier relativement aux fonds pu- 
blics (i) j'aurai pris ce papier fur votre bureau & m'en 

ferai fervi pour mes projets. 

Mais fentez donc tout ce que cette obje&ion a de puéril. 
Si j'avois pris cette note fur votre bureau , craignant que le 
manque de ce papier effentiel ne vous frappât & me trahît » 
jaurois voulu le remettre , après l'avoir fait fervir à mes pro- 
jets. Mais comment le replacer , rempli de mon écriture ? Con- 
venez , M. le Comte , que cette défaite eft abfurde , & que 
puifqu'il répugne , d'après ma conduite , que ces notes étant 
de vous , j'aie ofé les fouftraire ? vous me les avez remifes 
pour fixer votre plan de fpéculation. Ce fut vers la fin de 
Décembre que vous prîtes la réfolution dQ» jouer , & votre jeu 
a duré jufqu'au 20 Avril, 

Le jour , l'heure où j'ai commencé d'agir pour vous font 
confiâtes (2). Je n'ai jamais reçu les bulletins du cours des* 
fonds y que je ne fois allé dans votre appartement vous les don- 
ner (3) : jamais les Négocians ne m'ont fait d'objecHon que je 
n'y fois entré pour vous en faire part , & que je n'en fois fortî 
pour leur dire votre réponfe (4). J'ai dans le temps à diverfes 
reprifes follicité le fieur Bourdieu de vous voir (5), J'ai conféré 
mille fois avec le fieur Monval votre ami fur les avantages & les 
inconvéniens de vos opérations ; lui-même m'a porté vos ordres 
à tout inftant du jour & de la nuit (6) ; je vous ai rendu compte 



(1) Interrogatoire de M. de Guines , %i* réponfe. Mémoire corrigé , page 57. 
(i) Dépofition & recolement de Roger. 

(3) Idem. * 

(4) Dépofitions de Vachon , Roger , Morphi, Chollet , &ç. 

(5) Le fieur Vachon en dépofe , voyez en outre ci-defliis, pag. 40 à la note, 

(6) Dépofition de Roger & Vachon , confrontation du fieur de Monval, 

G ij 
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une fois de mes démarches, par une lettre écrite devant les fleurs 
Vachon& Roger, pofée & laifïee fur votre bureau en la compa- 
gnie de ce dernier(i) : jamais vous n'avez été en conférence chez 
Milord Rochford , ou chez des Miniftres étrangers , que je n'aie 
eu ordre de vous attendre dans votre cabinet; jamais cesderniers 
ne vous ont rendu de vifite que vous ne m'ayez fait dire de ne 
pas m'écarter , & que vous ne m'ayez fait appeller après leur 
départ , comme vous en êtes convenu (2) ; d'après les avis posi- 
tifs qui vous ont été donnés de la réalité de mon jeu , vous 
n'aviez qu'un pas à faire , qu'un mot à dire pour m'en con- 
vaincre ; ce pas, ce mot, vous ne l'avez pas fait , vous ne 
l'avez pas dit; il y a plus, vous vous êtes refufé à le faire, 
à le dire : A quels indices voudriez-vous déformais que l'on 
pût reconnoître lec^ntentions des hommes , fi votre appro- 
bation reftoit douteufe , d'après ces circonilances par vous 
reconnues (5)? 

« Vous afTurez aujourd'hui que je les ai préparées d'avance 
pour m'en fervir un jour contre vous. Quoi ! j'aurois trompé 
pendant quatre mois tous les Négocians qui venoient chaque 
jour à l'hôtel de France relativement à vos immenfes fpécula- 
tions ; j'aurois pendant tout ce temps tenu en haleine votre 
confiance , celle de M. le Commandeur de Guines, celle de 
Boyer , du fieur de Monval ; j'aurois mis en défaut la vigilance 
des fieurs Francès & Garnier ; j'aurois diftribué tous les matins 
un rôle différent aux fieurs Roger , Vachon & Delpech ; & le 
but de tant de ftratagémes , fruit de la contention d'efprit la plus. 
violente ; mon but auroit été de préparer des circonflances qui 



(1 ) N. 81 de fon interrogatoire. M. de Guines ne nie point cette lettre abfîw 
Jument, Voyei de plus- Te Mémoire de Roger, pag. 12. 
(2) Interrogatoire deM.de G. 54 e & 55 e réponie. 
(3) Mémoire corrigé , pag. 10, Confrontations de M. Francès & de Boyer. 
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ne ffl'auroienf fervi à rien fi j'avois gagné ! Eft -ce -donc que 
je ne pouvois pas avoir cet efpoir ? Mais, félon vous (i). 
tant que j'ai eu votre confiance , j'ai pu jouer à coup sûr ; 
admettons votre hypothèfe , vous ne m'avez privé de 
votre confiance qu'en m'empêchant d'enregiftrer les dé- 
pêches qui ne vous font parvenues à Londres que du 7 au S 
Avril ; or toutes mes opérations étoient ordonnées antérieure- 
ment à cette époque. Ainfi , sûr de gagner , je me ferois mé- 
nagé les moyens de vous compromettre , comme fi j'avois été 
sûr de perdre. Y fongez-vous de débiter gravement des ab- 
ïurdités de cette force ? 

Certainement toutes ces raifons font péremptoires $ mais je 
Vais vous en oppofer de plus triomphantes encore. 

Rappellez-vous cette nuit que nous pafTâmes à travailler à 
Vos dépêches dans les premiers jours de Février 1771 : il 
s'agiflbit d'expédier le courier , & vous vouliez pourtant qu'à 
l'ouverture de la bourfe on fpéculât pour vous. Vers cino^ou 
fix heures du matin, vous m'ordonnez de faire defcendre le 
. fieur Roger , votre fous-Sécretaire alors , & d'aller moi-même 
chez le fieur Bourdieu le preffer d'opérer, j'éveille Roger ; il 
me repréfente que n'ayant point été admis à l'honneur de tra- 
vailler avec vous , peut-être auriez-vous de l'humeur. Non «lui 
» dis-jc , M. l'AmbaiTadeur m'envoie chez fon Agent , c'ejl 
« de fa part que je vous avertis , dépêchez-vous». Je le quitte 
& je vais prendre le fieur Delpech (2) dont je me fais accom- 
pagner , ne voulant pas traverfer feul les rues de Londres à 
cette heure- là. De retour , le fieur Roger m'apprend qu'à huit 
heures le fieur Garnier étant venu chez vous & ayant demandé 
de mes nouvelles , vous aviez répondu: « que j'étois couché, 

(1) Mémoire corrigé, page 12. 

(z) Roger & Delpech ont attefté ce faiu 
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» que fur l'obfervation du fieur Garnîer qu'il venoit de ma 

« chambre , & que mon lit n'étoit pas même défait , vous aviez 
« repris : que je m'étois plaint de mal de tête , & qu'apparemment 
» j'avois été faire un tour ». Il étoit fix heures quand je vous 
quittai. En Février , à Londres , eft-ce l'heure de la promenade ? 
Non. Puifque vous ne difiez pas la vérité , je l'avois donc dite , 
moi. 

Vous rejettez les indu&ions qui fe tirent fi naturellement 
de ce fait ; je le veux bien. Tâchez auiïi d'éluder celles qui 
vont jaillir du fuivant. 

Confronté avec le fieur Francès , je l'interpelle de me 
déclarer : « Si lorfqu'il inftruifit M. de Guines de mes fpécu- 
» lations, celui-ci ne le pria pas de me faire épier secret- 
» te ment ; » lui promettant de faire un exemple âefévérité en 
» ma perfonne , s'il parvenoit à me prendre la main dans le 
» fac (i). 

A dit : « Qu'en effet M. de Guines lui a tenu ce propos , 
» & dans les mêmes termes ». 

Interpellé de déclarer > « S'il étoit feul avec M. de Guines 
» pendant cette converfation » ? 

A dit : « Qu'il étoit feul avec M. de Guines ». 

Interpellé de nouveau : « S'il a fait part à quelqu'un des 
»> difeours tenus entre lui & M. de Guines dans cette occa- 
» fion » ? 

(i) Dans fa vîngt-neuviemè réponfe M, de Guines avoue : Qu'il peut fort Vnn 
avoir dit au fieur Francis qu'il dejîroh qu'il pût acquérir des preuves fur le compte de 
Tort. Tout de fuite le Juge leprefle. M. le Comte répond, fans fe fouvenir de ce 
qu'il vient d'avouer : Qu'il n'a point chargé le fieur Francès, & que celui-ci ne fi 
ferait pas chargé d'être Fefpion de Tort. Et pourquoi non ? Peut-on prendre trop de 
précautions quand il s'agit des fecrets de l'Etat? Mais c'eft quefi M. de Guines a dit 
cela & que je le fçache , il faut que M. de Guines me l'ait répété; & que s'il nie 
l'a répété , il faut qu'il foit mon complice. 
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. Il me répond : « Que de fa vie il n'en a fait mention à 
» qui que ce foit. » 

Eh ! bien , Monfieur , « m'éeriai-je alors » ces difeours je 
» les fçai, je les repère. » 

« Vous n'eûtes pas plutôt quitté l'Ambaffadeur qu'il me fit 

» appeller. Il me raconta tout ; il m'avertit de me défier de 

» vous & de ne voir que rarement & la nuit les Négocians 

« effcntïels qui nous ferviroient d'Agens. En fortant de chez 

» lui je vins rendre à mon tour cette feene aux fieurs Roger, 

» Vachon & Delpech, Tous les trois en furent frappés; tous 

» les trois en ont dépofé trcs-au-long. Qr, je n'ai pu tenir ces 

» détails que de M. de Guines , & de M. de Guines approu- 

» vaut & s' occupant de mes opérations ». Je dis : le Juge , le 

témoin ftupéfaits fe regardèrent; & le dernier , emporté par 

l'évidence de ma conclufion , ne put s'empêcher de mani- 

fefter la conviction intérieure où il étoit de mon innocence. 

Je ne doute pas que cette anecdote prérieufe n'arrache en 

ma faveur le cri général; j'en vais raconter une autre fur 

laquelle j'invoque le témoignage d'un homme qui s'efl 

attiré l'eftime de tout le corps diplomatique, & qui n'eft 

pas moins diftingué par fes qualités perfonnelles que par 

fa naiflance'& les titres qui le décorent, M. le Prince 

de Masserano. Quand il lira ce Mémoire, je le 

fupplie de fe reffouVenir fi lorfque M, de Guines fut le 

voir en habit de balle, 12 Avril, à dix heures du foir, il ne 

conféra pas avec ce dernier fur le contenu d'une lettre qu'on 

lui avoir adreffée de Madrid , dans laquelle on lui donnoit avis 

de la pente que fa Cour avoit à accepter les propofitions de 

celle de Londres. Cette lettre étoit parvenue à M. le Prince 

de Mafferano par la pofte fimplement ; elle fit le fujet de la 

converfation des deux Ambaffadeurs. Il cft prouvé au procès 
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que, d'après cette converfation, M, de Guines voulut fe retira 
du jeu, & que je fis des démarches en conféquence dès le len- 
demain. Elles n'eurent point de fuite , parce qu'il donna peu 
d'importance à une mifïïve venue par la voie ordinaire , Se 
point chiffrée. Après un trait pareil, fpéculois-je pour vous , 
M. le Comte , je le demande ? Pour décider l'habile Miniftre 
que je viens de nommer , lui faudra-t-il autre chofe que le récit 
de ces détails que je ne puis tenir que de vous ? (i) Faudra-t-il 
autre chofe encore pour completter ma juftification ? C'en eft 
aflez 3 fans doute , & tout ce que je pourrois ajouter feroic 
furabondant ; j'ai comblé la mefure des preuves. 

Ainfi , non-feulement vous avez approuvé par votre filence 
des fpéculations faites chez vous & en votre nom , mais vous 
avez encore contribué de tout votre pouvoir à leur fuccès. 
Sontce-là des indications fuffifantes de vos fentimens inté- 
rieurs ? Etes-vous le complice l'auteur , de mes opérations ? 
On n'en doute plus. Et néanmoins quelque tranfeendantes 
que foient les preuves que je viens de développer , je pourrois 
les abandonner pour m'en tenir au fait : 
Que je fuis parti de Londres par vos ordres. 
On a vu comment le fort fe joua de vos précautions , & 
trompa nos communes efpérances. 

Le to Avril je reçois une lettre de la Dame de Morien- 
court; elle m'apprend que Milord Rochford a des nouvelles 
certaines de la paix , & que les fonds montent à force. Je 



(i) M, de Guines a tâché j dans la foixante-dix-feptieme réponfe de fon inter- 
rogatoire de jetter le foupçon d'infidélité fur les Secrétaires de M. l'Ambafladeur 
d'Efpagne ; ces mêmes Secrétaires, il les juftifie page n de fon Mémoire corrigé. 
Cel* eft tout fimple. Devant le Juge, il lui étoit avantageux de les faire paflerpour 
des perfides ; devant le public une femblable aflertîon auroit fon danger. Il s'arran- 
gera : Lçfage dit félon U temps : Vive le Roi, vive la Ligue, 

dînois , 



:. 
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dînois (i), mon dîner fut bientôt fini. En me levant je tire- 
à part Roger & Vachon , je leur montre le funefte écrit , Se 
j'ajoute que s'il contenoit la vérité , j'étois fur qu'incefiamment 
j'en aurois la confirmation de votre bouche. Je parlois en- 
core (2) lorfque le nommé Bruxelles (3) votre Valet- de- Chain." 
ère vint me dire de def cendre par le petit eje ' aller dans votre ca~ 
émet , & que vous allie^fordr de table pour venir m'y parler. 
Je defeends ; on venoit de vous apprendre ce que je fçavois 
déjà ; votre abattement d'abord , votre fureur enfuite , & 
enfin vos dcplorations fur ce coup de foudre ieroient auffi 
difficiles qu'inutiles à rendre. Dans ce premier moment , éper- 
du, confterné , incapable de prendre un parti, vous me remîtes 
à dix heures du foir. A dix heures je me rendis che[ vous (4) ; 
& vous ne trouvâtes pas d'autre expédient que de me faire 
fortir de Londres. Je trouvai , en rentrant dans ma chambre , 
les fif.urs Vachon & Roger, je leur fis part de votre deffein , & 
je les quittai pour paffer chez le fieur Monval , malade alors , 
avec lequel j'eus une longue conférence. Le lendemain à iïx 
heures du matin j'étois à votre chevet; je fis mon poffible pour 
vous faire changer d'avis. Vous infiftâtes-; & pour me déter- 
miner vous prîtes fucceffivemenr. le ton d'AmbafTadeur , d'ami , 
de fuppliant. Je n'y réfiflai pas , & ayant votre parole pour 
la fureté de la créance des Anglois , je m'abandonnai à votre 
diferétion , pour ce qui me touchoit perfonncllement. 

Avant de partir j'cmbraiTai mes deux confidens, & , pour 
vous rendre mçs comptes , je vous' vis encore une fois, ainfï 
que le fieur Monval. Mon cher Tort, me dit ce dernier, 

~- ' " ' - — ■ . — 1 H , 1 1 i i l ^ 

(0 Récolemenr de Roger. 

(i) Idem. 

(3) Le même dont il eft queftion pages 30 & 36 ci-deffuî. 

{4) Ricolement de Roger. 

H 
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la conduite que tient M. de Guines dans cette occafion rfefl point 
du tout celle d'un homme loyal ; je fuis fâché de ne pouvoir lui 
en aller faire obferver les confluences ; mais faites-vous faire 
par' M. de Guines une reconnoiffance de l'argent qu'il vous doit; 
& Ji vous pouve^ différer votre départ de deux ou trois jours 5 
nous irons enfemble jufquà Paris. 

■ Le retard ctoic impoffible. Vous trembliez de voir à cha- 
que infiant arriver quelques-uns des Banquiers qui avoient 
opéré fous votre nom : ils vous auroient reclamé pour débi- 
teur ^ & fans doute en ce moment vous ne vous fentiez pas le 
front de foute nir devant moi que je n'étois point votre Agent. 

Je fortis donc de Londres avec trois cents guinées que 
vous m'aviez remifes. 

Pourquoi quittois-je Londres ? Je vous défie , M. le Comte,, 
d'aïîigner à mon voyage une caufe raisonnable , fi ce n'eft 
votre commandement (i)„ 

Ou j'avois fpéculé pour moi fîmplerri eût ; ou j 'a vois fpéculé 
fauffement fous votre nom } & dans le deflein de vous faire 
payer mes pertes. 

Mais , dites - moi , dans l'un & l'autre cas , qu'avoïs - je de 
mieux à faire que de relier où j'étois ? Dans le premier, comme 
îes Loix Angtoifes n'accordent , félon vous , aucune a&ion 
contre ceux qui ont fpéculé & qui ont perdu,, rien ne m'obli- 
geoit à m'éloigner ; je pou vois efpérer même de rentrer en grâce 
avec vous , puifque d'après votre aveu , mon objet n'était pas 
criminel (2) ; & j'en aurois été quitte pour l'épithete de canard 

^ *^^^ i 1 1 1 1 ■ n i 1 ■■ 1 ■ 1 1 1 1 11 1 ■■» * «— ^m^^^^^^m 

(1) M. de Guines dit, pages 60 & fk du fécond Mémoire, que je le fuyois, lui t . 
lui ftul, lui. A quel propas : Pourquoi me feroit-il devenu fi terrible? Puifque je 
u'avois pas craint de le tromper, dans le deflein de l'attaquer un jour, je ne vois pas 
la raifon qui m'auroit rendu timide au moment d'accomplir mon projet. M. de 
Guines me rappelle ia leçon d'une mère à fa fille : « 11 faut toujours «pondre, 

. drfoit la première , » fut-ce une fottife ». 

(2) Lettre inconcevable de M, de Guines au Miniilre. Mémoire corrige , page 71; 



Miteux dont vous n'ignorez pas , M. le Comte , qu'on 
affuble en Angleterre quiconque joue dans les fonds & refufe 
de payer enfuite. Dans le fécond , quel Pays au monde 
'pouvoir être plus favorable à mes projets ? Avec les circon- 
•ftances ,-les indices décififs , les preuves que je vous oppofe, 
comprenez-vous mon avantage en tranfportant de votre hôtel 
dans la cité , cet arfenal rempli d'armes préparées de longue 
main , & en pointant de-là comte vous cette redoutable arti- 
lerie , avec laquelle je vous foudroie aujourd'hui ? 

Il refle donc pour confiant que mon voyage eft un monu- 
ment de complaifance. 

Et remarquez comme tout fe rallie à la vérité. 

C'eft le ip Avril que vous avez feu la paix par l'arrivée du 
Courrier d'Efpagne. - 

Ceft le lendemain que vous m'avez fait partir de Londres* 

J'en fuis parti à dix heures du matin. 

J'étois accompagné d'un domeftique à votre livrée. 

J'arrive à Douvres entre huit & neuf heures du foir , &mon 
premier foin eft de vous écrire , ainfi qu'au fieur Vachon. 

Eft-ce là la marche d'un fugitif? 

Je reviens à vous. 

Vous ne parlâtes pas de moi le Samedi , M. le Comte , ni le 
Dimanche dans toute la matinée. 

Vous avez prétendu m*avoir donné la permiffion au com- 
mencement de la femaine d'aller à la Campagne ; mais une pa- 
reille permiffion ne fe demande point huit jours d'avance , & 
ne s'accorde point par un Ambafladeur à Tunique Secrétaire 
qui fait fes dépêches, pour le jour où il a un couriergà 
expédier. D'ailleurs vous dites dans vos Mémoires (i) que 



(0 Pag* i* i premier Mémoire» 

Hij 
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c'étoic pour aller che^ des Négocians de mes amis , & rîarïs 
votre lettre au Miniftre , du 24 Juin 1771 , vous avancez 
m'avoir donné cette permiffion à neuf heures du matin , le 20 
Avril y pour aller che^ la dame de Moriencourt* De ee que ces 
deux verrions font très-évidemment contradictoires , on con- 
clura facilement qu'elles font faufTes. 

Maréchal écoit parti fans rien dire , il avoit emporté les clefs 
de l'office & des buffets , & toute la maifon avoit été en ru- 
meur. 

- Il arrive ; & de vous ni deperfonnè il ne reçoit la moindre 
marque d'improbation ([). 

Il arrive ; le fi'eur Monval (2) l'envoyé chercher , s'empare de 
lui par votre ordre , lui demande s'il n'a point de lettres de mot 
pour vous , le pouffe de queftions , prend les deux lettres dontp 
i'avois chargé , & le garde cke^ luijufqu'à votre retour, (p. 

Vous convenez: avoir prié cet Officier de quejlionner Maré- 
chat, & de le retenir avec luijufqu'à ce que vous fujjie\ rentré , 
■ne voulant pas., comme, de raifon f que ce voyage à Douvres fît la 
nouvelle de V anti-chambre y du moins avant que vous enjçujfie\ 
toutes les particularités (^}, . 

S'il eft plus clair que le jour que je ne fuyois point ? il l'cft 
tout autant que nous étions d'intelligence. 

Vous ne vous êtes pas informé de moi le Samedi ni le Dï>* 
manche; parjz'e que vous n'ignoriez point mon. départ. 

Vous n'avez rien dit à Maréchal fur (on abfence ;. parce que 



_ 



(1) Confrontation éê Maréchal. 

(1) H, ell étonnant ce fyl. : Monval : fon interrogatoire le peint comme î'hotnmt 
. dont la mémoire eft la plus ingrate qui fqit fous le ciel , à la confronta ûpn -il s'eftun 
peu Convenu» 

(3) Dépofition de Maréchaf. 

£4) Confrcmîation de M. de Guines, 
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vous en étiez inftruït : ni fur ion étourderie ; parce que vous 
conceviez que dans un moment de preifc on peut perdre la 
mémoire. 

Vous avez mis en ftation le fieur Mon val le lendemain pour 
recevoir Maréchal & le queftionner à votre place ; parce que 
vous aviez peur que je n'euffe parlé. 

Il Ta envoyé chercher ; parce que vous faviez qu'il devoir 
être 4e retour en ce moment* 

Il lui a demandé la lettre que je vous adreffois; parce que 
vous aviez dit au fieur M on val que je devois vous écrire (i)< 

Enfin vous n'avez pas voulu que la nouvelle de fon voyage 
à Douvres fe fçût dans Tanti- chambre 5. parce qu'elle tenoit à 
un fecret qui vous importoit extrêmement* 

Et quel pouvoit être ce fecret ? Que vous m'aviez fait partir 
de Londres» 

Car ii vous m'avez fait partir de Londres, c'étok pour me 
fouftraire à la préfence des Négocians. 

Si vous m'avez voulu fouftraire à leur préfence > vous ayîea 
intérêt à mon évafiom- 

Et (i vous aviez intérêt à mon cvafion r j'ÉTOis votre Agent ; 
Ceft toujours là qu'il faut en revenir. Ce point, paroît ici le 
centre nécefTaire auquel tout vient aboutir comme dans un 
cercle les différens rayons qui partent de fa circonférence. 

(i) Lorfqu'à la confrontation je demandai au fieur Monval par quelle raifon il avoit 
pu imagmur que j'écrirais à M. de Guines , s'il croyoit que jem'étois enfui fans fa par-' 
ticipation ; & que je lui obfervai que ce ne pouvoit être que dans le cas d'un concert 
avec fon Excellence qu'il a pu demander à Maréchal fi Tort ne lui avoh pas remis une: 
lettre pour le Comte de Guines: il fut plus d'un quart- d'heure dans un embarras inex- 
primable , comme je l'ai fait conftater alors , & finit pardîfter avec les marques delà 
Jthis grande agitation : qu'il avait été' perfuadé que je poufferais ^effronterie au point d'é- 
crire au Comte, Rcponfe fynonïme à celle-ci : Qu'il avait demande la lettre , parce qu'W 
était perfuadé que j'écrirais. Et comment en a-t-il été perfuadé ? parce que cela éco-k- 
convenu avec M. de Guines , &-queM, de Guines le lui avoit dit, 
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Âi-je bcfoin de Corroborer cefaifceau de traits, dont chacun 
en particulier vous perce de part en part ? 

J'ai dit: qu'à Douvres je chargeai Maréchal de deux, lettres; 
Tune pour vous , l'autre pour le fieur Vachon; toutes les deux 
pafferent dans vos mains 9 toutes les deux y relièrent (i). Que 
lifoit-on dans celle que je vous adreflbis ? Que je vous prévenais 
que des affaires imprévues & préjfées m % avouent obligé de retourner 
en France (2) ; que fejpérois que vous me çontinuerie^votre ami- 
tié^). Il y avoit encore autre chofe , mais c'en eft afle2. Un fri- 
pon de Secrétaire qui fe fauve après avoir trahi fon Maître, 
écrit-il de ce ftyle à ce Maître qu'il a trahi (4) ? Non , M, le 
Comte , non il ne demande point/on amitié , & fur- tout il n'en 
efpere point la continuation ; & quand il écrit ainfi 7 c'eft qu'il 
â mérité l'amitié de ce Maître par des fervices au-deffus du 
commun j & que par une fuite des mêmes fervices , il a Heur 
d'efpérer que le même fentiment lui fera confervé. 

. Mais pourquoi ne la montrez- vous point cette lettre ? — 
a Je l'ai brûlée «. 

Et celle de Vachon ? — « En ma qualité d'Ambafladeur j'ai 
» du m'en emparer pour découvrir vos liaifons avec ce der- 
» nier (5) «. 



(1) Interrogatoire de M. de Gui nés , 99 e réponfe. 

A dit ; que Maréchal afin retour a remis à lui répondant deux lettre f de Tort , tune i 
l'adrtjfe du comparant, l'autre à celle de Fachon. Monvat & le Domeftîque difent 
que ce n'eft point au Comte que ces lettres furent remifes , & que ce fut au fieur 
Monval. C'eft une contradiction ; mais une contradiction pareille eft une vétille eft 
comparai fon de tant d'autres, 

{ 2 ") Ibîd, réponfe 100. 

(3) Oépofition du fieur ThclnfTon. 

( 4 ) La dame de Mo ri encourt rapporta ta fieur Theluffbtt le contenu de cette 
lettre ; ce dernier le répéta au Comte devant le Secrétaire d ainbaffade , & le Comte 
en convint. Co nfrontation du fieur ThelufTon. 

( i ) Interrogatoire de M, de Guiitîs , reponfe 101 * 
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Y avez-vous trouvé quelque chofe pour ou contre moi ? — 
» Je déclare qu'elle ne contenoit rien qui pût fervir à votre jufi. 
» tificahon (i) ». 

En ce cas vous avez dû la rendre au fieur Vachon.— « Non. 
» J'avois peur d'éveiller les foupçons & de ro'ôter dès-lors le 
» moyen d'intercepter par la fuite votre correfpondance (2) «, 

Je vous demande pardon , elle ne vaut rien du tout cette 
raifon. i°. Vachon afiure que vous lui avez parlé de mon épitre, 
2 . Maréchal » à qui vous n'avez pas recommandé le fecret , 
ajoute dans fa dépofttion ; qu'il a entendu dire que le feur 
Vachon ne l'avoit pas reçue. Ainfi vous n'avez point caché 
au fieur Vachon que je lui euife écrit. 

Finalement , qu'avez - vous fait de fa lettre ? — « Je l'aï 
brûlée ». Mais fi cette lettre étoit indifférente à ma j unifica- 
tion , & fi par conféquent elle ne vous inculpoit point , vous 
ï'eufliez remife à fon adreffe. Vous ne l'avez pas remife ; donc 
elle n'étoit point indifférente à majuiUficationjdonc elle vous 
ïnculpoit. 

Vous croyez trop facilement que tout eft. dit 5 quand vous 
annoncez un papier comme brûlé. 

Il en ejl qui font d'amianthe , ïncombujlibles ; & ceux-là ? 
par malheur pour vous 7 portent votre condamnation. 

Vous allez voir. 

Quand j'eus quitte Maréchal , & trois heures après mon 
arrivée à Douvres , je fus chez le Maître du Paquebot (3) à qui 



( 1 ) Ibii. réponfe 10 a; 

( a ) îhïd. 

(3) M. de G» croît faire la plus belle çhofe du monde en me peignant à Douv«* 
«Uns l'effroi , l'agitation, & le vif defir de m'embarquer. iP. De quoi aurois-je en 
frayeur ? Encore une fois , que pouvoir fur moi M. de Guines en Angleterre ? 
i°. Le fait eft que j'étoîs arrivé à huit heures & demie , & que je ne vis le fieut 
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je demandai fi le 'Paquebot partoit bientôt. Il me répondit 
qu'il ne par tir oit que dans une heure j mais qu'il me feroit 
préparer un bateau fi je voulois. J'acceptai fa propofition ; 
un iieur Capitaine Osbourn alloit mettre à la voile , je montai 
fur fon bord , & vers les huit heures du matin je débarquai à 

Calais. 

Je fis part au fleur Carfieri, Dire&eur de la Pofte , par qui 
tous vos couriers , M, le Comte , étoient expédies , & de 
ma poiition & du fujet de mon voyage. Il me donna une 
voiture à vous & je partis tranquillement de Calais à deux heu- 
res après midi. A Montreuil je rencontrai le fleur Salvador, 
un de vos agens. Dans, ce premier moment , je lui tus ce qui 
vous arrivoit ; mais après avoir refléchi fur ce qui pouvoir ré- 
sulter de ma confidence , je réfolus de m'ouvrir à lui ; & pour 
cela je l'attendis à Chantilly, 

Au premier mot de mon hiftoire , le fieur Salvador fe ré» 
cria que nous avions mal à propos perdu la tête. » Retournez 
» à Londres , « me dit - , » voilà une lettre de crédit pour 
« mon neveu; arrangez- vous avec les créanciers de fon Ex- 
» cellence , & nous prendrons enfuite , elle & moi , tous les 
» tempéramens qu'elle voudra », Enchanté des dilpofitions 
de cet honnête Banquier (i) , j'étois prêt à les accepter , quand 

— > : — *f — — 

Feftor , Maître du Paquebot , qu'après onze heures, 3 . Que }e fis des objections au 
fieur Fe&or fur le rifque qui pouvoit fe trouver à paner dans un bateau j qu'il 
m'encouragea en me difant que la mer étoit belle , & que fes quarante ans 
d'expérience lui permettaient de m'affurer que je n'avois rien à craindre, 4?. Ce 
fieur Feftor eft convenu qu'il ri avait jamais prétendu dire que j'tttffh i'air EFFRAYÉ , 
mais l'air d'un homme pressé de partir. En effet , je l'étois comme tous 
les voyageurs. Qu'on life après cette note la page 19 du-fecond Mémoire dfi M, 
de Guines, ^ 

(1) M. de Guines auroit dû avoir honte de permettre qu'on imprimât les pages 
19 & fuivantes de fon mémoire contre le fieur Salvador. Eft- ce donc un titre 
l jfes outr,ages que des feryiees qu'on lui read ! Mais deyrois - je m en étonner f. 



îf penfai "que j'ignorois en quel état pouvoit être votre accom- 
.jpodemenc , & que ma préfcnce à Londres ruineroit peut-être. 
" tout ce que vous auriez fait. Je me déterminai donc à vous 
écrire par un courier , que je vous dépêchai fur le champ. H 
étoit chargé de trois lettres , Tune pour yous , l'autre pour le- 
fieur Vachon , & la troifieme pour le fieur Caffiery (i). 
. Dire comment à Calais ce courier fut arrêté par le fieur 
Monval , comment celui-ci l'empêcha de pafler la mer, 
comment il le ramena derrière fa chaîfe, en lui recommandant 
le fecret , &c. &c. ce n'efl pas ici le moment ; votre lettre & 
celle du fieur Vachon vous parvinrent , voilà l'eflentiel. 

J'avois écrit à votre Intendant de me venir voir , par la 
fieur Salvador que je chargeai de Vinltruire des motifs démon 
voyage en France (2}* Boyer fait part de mon arrivée à M. le 
Commandeur , qui me l'envoyé (3). Je lui raconte tout ce qui 

Du ingrat ofe tout, comme ditXénophon dans la Cyropédie : Ingrati animï viùum 
maxime videtur comitari impudentia : etenim hceç ad turpia quaque , dux maxima ejfe 
vïdftur. Je vais détruire la fable du prétendu complot entre le fieur Salvador & mofc 
D'abord , quel but pouvoit avoir ce complot f M, de Guines ell encore à le dire. 
A quoi bon courir les champs en France , nous voir à Montreuil , à Chantilly , &c. 
lorfque nous aurions eu tarit de facilité en Angleterre ? Mais quand je puis trancher, 
pourquoi m'amufai-je à difeuter ? Que j'aie joué pour M. le Comte ou pour moi , 
je n'ai fu la paix que le 19 au foir, puifque la veille ou le matin j'aurois gagné. 
C'eft le 19 que le fieur Salvador s'eft préfenté au Paquebot ; or pour venir de 
Londres à Douves il faut du tems ; c'étoit donc dans un efprit de prophétie que le 
fieur Salvador , parti de Londres avant qu'il pût être décidé fi j'en partirois , avoit 
pourtant , félon M. de Guines , demandé à Douvres fi je n'étois pas arrivé r Sans 
compter que le fieur Salvador avoit eu à Douvres un accès de goutte ; fans 
compter le difeours de FeSor qui s'explique & dit : que quand le fieur Salvador lui 
demanda s'il n'étoit point paffé de courier , il entendit un homme de peine , un pof- 
lillon; donc ce n'étoit pas , & ce ne pouvoit Itre moi ; donc le complot prétendu 
n'eft qu'une calomnieufe chimère , & tout Je refie d'indécentes fauflecés. 

(1) Dépofi tîons du Courier & de la femme Breban. 

(1) Second Mémoire de M. de G. p. 22, 

£j} Dépofitions de Boyer & de M. le C un ma odeur. 

I 
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s'efl paffé , je lui remet? l'original de la lettre que je venoid 
de vous adrefler ,pour la communiquer à votre oncle, & je lui 
dis que j'attendrai votre réponfe à Chantilly (4). 

En cet endroit , mon mémoire échappe fans doute dég 
mains du lecteur ; il fe demande , fi ces faits font prouvés , quel 
vertige vous pouffe à préfenter fous les traits d'un perfide & 
d'un impofteur celui dent la conduite oft fi évidemment mar- 
quée au coin de la franchife & de la bonne foi ? Oui , ces 
faits font prouvés ; ils font c on Mans : & vous êtes mon accu- 
fateur , vous , M. le Comte ! 

Je l'avouerai , mon cœur fe ferre en y fongeant. Il me prend 
des accès d'une noire mifantropie. L'argent tyrannife-t-il donc 
fi fouverainement l'efpece humaine? Non , non ; quand je fais 
un retour fur moi , je le fens , je ne voudrois pas être à votre 
place pour tout l'or du monde. 

Mais revenons à mes lettres. Dites -nous, M. le Comte , 
«îe qu'elles portoient? 

Voici votre verfion , pag. zz du Voilà la mienne en fubftance, 
premier Mémoire , & zi du telle que je l'ai donnée à la 
fécond, Ba Mille. 

« Il ( moi ) me mandoit en Je vous mandois , que tout 

» fubftance , qu'il avoit ren- était arrangé , fi vous n'avie^ 

» contré le fieur Salvador , qui rien gâté par trophée précipita- 

» fe chargeoit des affaires qui tion : quefavois trouvé le fieur 

» ï'avoient oblige de partir de Salvador à qui j'avois dit îapo- 

« Londres ; qu'il et oit re- fition où vous vous trouviez , & 

» pentant de ce qui s'etoit le parti que j'avois pris i qu'il 

» passe', qu'il se flattoit m avok confàllé de retournera 

» qu'il me'riteroit son Londres- , offrant de faire face 

{4) Second Mémoire de M. de G. p. 24 & aj. 



» PARDON PAU UNE CONDUt- 
» TE PLUS PRUDENTE ET 

s> meilleure. Il me prioit, 
» dans cette même lettre , de- 
» lui envoyer une permiffion 
« de relier à Paris pour fa 
» fanté. Il annonçoit qu'il 
» avoit déterminé le fieur Sal- 
» vador à venir à fon fecours ; 
» que pour l'y amener , il Ta- 
» voit afïliré que je lui en fçau- 
» rois gré , que je le traiterais 
» mieux que par le pane (i) ; 

(i) « Ceci étoît relatif à ce que Sal- 
ît vador s'étant un jour introduit chez moi 
« pour me faire compliment, au mois de 
»i Janvier 1771 , furies apparences de la 
i) conciliation prochaine entre les Cours , 
»» je l'avois configné à ma porte.; en ayant 
11 entendu parler comme d'un homme mal 
«famé». Mémoires 1" & a' , pages ai 
&aa. 

Une note pareille eft une allégation 
Stroce. Le fieur Salvador eft un vieillard 
qui loin d'être malfamé, eft auffi bien 
reçu à la Cour que M, de Guines lui- 
même. Dans le tremblement de terre 
de Lisbonne , le fieur Salvador , lié 
d'intérêt avec le Portugal , étoit alors 
créancier de plus de ia,ooo,ooo liv. de 
cette Couronne. Il n'étoit point de jour 
qu'il ne fit pour r 00000 écus d'affai- 
res; & il ne tiendroit pas à Tft. de Guines 
qu'on le prit pour un prêteur à la petite 
(«naine. 
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- aux pertes que vous av'ié\ faites, 
en prenant enjuite avec vous les 
arrangemens qui vous convien- 
draient : qu'une pareille gêner- 
rofité ne méritoit pas que vous 
le laijjajjie^ dans l'incertitude 
defçavoir à qui s'en prendre* 
Je vous propofois de m'adrej- 
fer une lettre ojlenfible qui m au- 
torisât à rejler à Paris pour y 
finir mes affaires , & y rétablir 
ma faute ; qu'elle jujlijïeroit 
celle que je vous avois adrejjée 
de Douvres , 6* feroit tomber 
les propos qu'on pourroit tenir 
d'après mon départ précipité. 
Je vous parlois du fieur Bour- 
dieu dont je croyais la dette 
peu considérable , & je vous 
offrais de lui faire des bil- 
lets. Je finiffais par vous té- 
moigner Vimpatience avec la- 
quelle j'attendois le retour de 
mon Courier ; & par vous aver- 
tir que Salvador écrivait par ce, 
Courier à fon neveu, qui étoit à 
la. tête defamaijbn (1), 



(t) Je ferai imprimer à la fin démon a° 
Mémoire cette lettre telle que je l'ai rap- 
pellée dans mon interrogatoire à la Haf- 
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- prierai le leâeur de voir fi cette réfutation 

» l' Ambafladeuç de France , n'eft pas ce qu'elle me paroît : un chef- 

» & de l'avantage qu'il pour- d ' œn v re de déraifon. 
» roit en tirer parla fuite > s'é- 
» toitaifémentlaifleperfuader. 
» Tort entroit encore dans 
» des détails particuliers fur 
■ » des objets de confiance dont 
v il étoit chargé ». 

De ces deux verfions , laquelle efl: la bonne ? 

Commençons par détruire la vôtre. 

Cette lettre avoir été concertée avec le fieur Salvador ; j'en en- 
voyons le brouillon à votre oncle , & dans le même moment , di- 
tes-vous (i) , le fieur Salvador fe préfenta , comme créancier 
de 85000 livres. Mais fi ma lettre contenoit que j'avois engagé 
le fieur Salvador à venir à mon Jècours & non au vôtre , c'eft à 
moi & non à vous qu'il fe fer oit adrefle (2). 

Ma première lettre , toute indifférente qu'elle étoit , vous 
en avez fait part aux négocians Anglois , qui vous acCufoient 

île m'avoir fait partir , auriez -vous manqué de leur commu- 

é> — _ — , — . — - 1 

{i) Second Mémoire de M, de Guines. 

(a) M. de Guines débite avec la plus rare affurance des abfurdhés & des contra» 
'dictions qui n'ont point d'exemple, Salvador fait un complot avec moi ; ni M , le 
Comie , ni lui , ni moi , n'en (avons l'objet; n'importe. Je fuis arrêté.& la prélence 
du fieur Boy er effraie ce comploteur au . point de le faire écrier que je fuis un 
taquin qui l'ai trompé. Il ajoute « qu'il n'a rien à prétendre ; qu'il ne demande rien », 
Et tout de fuite , craignant d'être arrêté, il s'en retourne honteufement en Angleterre, 
Mémoire corrigé , page 33. Qu'eft-ce que c'eft que les (fontes de vieille que M, l'Anv 
baffadeur nous débite-la? Qui, & pourquoi auroit-onen pleine paix fait arrêter le 
fleur Salvador, lequel ne paétilkdoit, ne demandoit rien ? Si foret ia terris, 
rident Democritus* 



^m 



niquer cette féconde, fi 9 comme vous le dites, elle vous jufti- 
fioit ? 

Je fus misa la Baftille par vos menées ; j'y reftai neuf mois, 
& vous ne m'y avez pas fait épargner les interrogatoires. Si 
ma lettre de Chantilly avpit le fens que vous lui donnez , les in- 
terrogatoires étoient fuperfiusj or vous ne l'avez pas montrée» 

Allons plus loin , conçoit-on que j'eufle eu l'audace de 
répondre à la Baftille , ce que. j'y ai répondu , en fâchant en 
votre pouvoir un papier où j'avois configné le contraire , 
& avec lequel vous pouviez fi facilement me confondre ? 

La lettre que vous rapportez n 1 efl donc pas la mienne. 

Eft-ce celle que je rapporte ? Avant d'entrer dans cette dif- 
euflion , examinons ce qu'elle peut produire en ma faveur. 

Il faut convenir que fi dès l'abord vous aviez montré ma 
lettre , & que vous euffiez dit : « Tort m'a écrit en fuivant 
» toujours fon fyftême ». Cette épître auroit pu paraître fin- 
guliere ; néanmoins elle n'eût pas prouvé feule pleinement 
contre vous ; parce qu'on ne fe fait pas des titres à foi-même ; 
parce que « perfonne n'eft dans fa propre caufe un témoin 
» légitime (i) ». 

. Mais dès que vous en déguifez la teneur ; dès que vous la 
cachez à tous les regards ; des que vous finiriez par brûler la 
copie , & M., votre oncle l'original j de ce moment elle milite 
contre vous, elle eil avouée, reconnue ; ce qu'elle contient , 
c'eft la vérité. 

Et que contientdle ? 

Ce dont j'ai rendu compte. Prouvons. 

i°. Cette lettre vous intérefToit perfonnellement, fans cela 



(1) NuUut idontus ttji'u in re fuâ. 
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Je vous aurois écrit par la pofte & non par un courier fpécïaî. 

2 . En conféquenee de cette lettre, Salvador stft prétendu 
votre créancier (1) : donc je m'y donnois pour votre agent. 

3 . Vous n'avez jamais ofé l'envoyer aux Miniftres ni aux 
Tribunaux ; donc je m'y donnois pour votre agent. 
; 4 . Rougiffez d'avoir fou tenu le contraire; J'ai reçu hier 
écrivez-vous au Miniftre , une lettre de mon Secrétaire , datée 
de Chantilly j il m'avoue fin affaire avec le Juif Salvador. ,., 
Je vois qu'il a eu l'impudence DE PRENDRE ENCORE MON 
NOM DANS CETTE CIRCONSTANCE (2). J'ai pris votre 
nom , je l'ai pris encore ; c'efl à vous , à vos paroles que je 
m'en rapporte : ex ore tuo te judico. 

Ce n'eft donc point une lettre d'exeufe , d'aveu de mon 
crime que je vous ai écrite de Chantilly : c'efl une lettre dans 
laquelle j'ai pris votre nom; où j'ai ftîpulé vos intérêts comme 
votre agent ; je l'étois donc, & je n'étojs que cela ; puifque 
vous avez voulu la détruire. 

Je- vous l'avois promis que du mulieu des décombres , des 
ruines , des ténèbres qui vous fervent de repaire , j'évoque- 
rois l'évidence. La voilà. Sa prélence vous déconcerte , fon 
éclat vous importune , fes regards vous terraflent , l'afylc qui 
vous cachoit , vous le cherchez , vous l'implorez inutilement j 
femblable à ces illufions trompeufes , produites dans nos fables - ' 
par enchantement, il s'efl évanoui en nous laiffant l'un & 
l'autre au pied de l'autel de la Juftiee feuls avec nos a£tions. 
Son image refplendifïante de clarté brille fur elles. Ce font 
elles qui vont la déterminer , & c'efl auffi par le parallèle dç 
votre conduite & de la mienne que je finirai cette fedion. 



(1) Second Mémoire de M. de G. p, 22 & fuiy^ 



1,1 ',« 
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3uf qu'ici quVt-on vu de mon côté ? Un Secrétaire d'une 
"probité reconnue qui fans intérêt & contre fon intérêt a joue 
tous le nom d'un Ambaffadeur. Loin de cacher mes démar- 
ches , c'eft dans votre Hôtel que je me choifis des confidens , 
des coopérateurs ; c'eft chez vous que j'appelle , que je reçois 
mes agens ; c'eft de votre appartement que fortent les décifions 
journalières qui dirigent leurs opérations. Ai-je quitté Londres ? 
Je pars en plein jour, & quel jour? celui où vous expédiez un 
courier j je yous écris de Douvres ; je vous dépêche un exprès 
de Chantilly j & je fais part de ma lettre à yotre oncle. 

Panons de votre côté. Qu'y apperçoit - on ? un Miniftre 
faftueux réduit à l'alternative de réduire fa dépenfe ou de 
jouer dans les fonds & qui prend le dernier parti ; exeufant , 
autorifant , protégeant fon Prépofé dans fes fpéculations , Se 
quand elles ont mal réum" le raijfant difparoître. Je vais ren- 
dre à votre hiftoire fon étendue. 

Le lendemain de mon départ , la dame de Morîencourt 
vient me demander ; on lui dit , » que je n'y fuis pas » , elle 
iniifle pour vous parler à vous -même , & votre porte s'ouvre. 
Vous n'étiez pas affez préparé pour foutenir l'abordage , vous 
laiffâtes ce foin au ficur, Monval. Le fieur Monval , auffi mal 
à fon aife que vous, cherche à la raffurer fur mon abfencej fes 
foupçons s'augmentent , elle expofe vivement fa fituation , 
fon embarras , & vous paroïfîcz fur la feene. Quel rôle y fites- 
vous ? Troublé & ne fâchant que répondre à fes' repréfenta- 
tîons : » ah .' Madame , lui difiez-vous , cette affaire va me 
» perdre a Londres; vous me mette^ un poignard dans le fein ; 
i> je n'ai pas d'argent ; que voule^ -vous que jefajjè ? Vous lui 
?> ferriez les mains, vous la conjuriez au nom de Dieu de parler 
s? bas. Elle pleuroit en voyant les larmes inonder votre viiage ; 
» trois fois le fieur -Monval qui vous avoit quitté, vint inter- 
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« rompre fans fruit cette pitoyable converfation ; ce ne fut 
« qu'à la troifierae que vous vous féparâtes en lui promettant 
» de vos nouvelles pour le lendemain (i). » 

Cétoit jour de lever , quel parti prendre ? Toutes réfle- 
xions faites voici à quoi vous vous fixâtes dans votre conci- 
liabule avec le fieur Monval. » Tort pafle en Italie, Je n'ai 
« dit à perfonne qu'il jouoit pour moi ; il n'a point d'écrits 
» de moi (2) ; je n'ai qu'à le peindre comme un traitre , un 
» monftre qui a joué» fous mon nom , & de ce moment j'ai 
» payé mes dettes. » 

Avec cette belle réfolution vous partez pour la Cour ; S: 
là en effet , vous ne m'épargnez point. Je parlerai en fon tems 
de toutes les horreurs que vous y débitâtes fur mon compte, 
de celles que vous vous permîtes chez vous auprès des fieurs 
Francès , Garnier , Thelufîbr*, de Courcelles 7 & la dame de 
Moriencourt. Vous ne me promettiez pas moins qu'un gibet, 

Les fieurs Bourdieu & Chollet viennent vous demander 
leur payement ; on -leur fait dire que Tort les a trompés (3), 

Tout cela ell au mieux pour Londres j mais il étoit impof- 
fible de vous borner à l'enceinte de cette ville. Dès que vous 
me donniez pour un fcélérat , il falloit avoir l'air de le croire , 
& cohféquemment faire d'autres démarches , lefquelles néan< 
moins ne dérangeaflem en rien l'économie de votre plan, 

En voici la fuite, 

~ (1) Déposition de la dame de Moriencourt, 

(a) M. de Guines , qui fe fait des aimes de tout , obfervft que J'ai dit qu'il m'offrit 
un paffepon figné de fa main, & que cela feroit contradictoire avec les précautions 
qu'il avoit prtfes. Je réponds à fon Excellence que je ne pourrois rien conclure d'un 
paffeport figné d'elle , & que 'j'aurois rempli ou fait remplir de mon nom , parrt 
que les Secrétaires ont toujours de ces fortes de certificats fignés par paquets. 

(t) Une preuve en paflant qu'Heizuello étoit payé , ç'eft que dans ce premier 
moment il n'efl rien venu réïlaraej. 

II 
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Il étoït cottvcnu entre nous que je me rendrais à Turin. 
Vous prenez la plume , & vous envoyez mon iignalcment à 
tous les Commandans des places frontières de la Hollande ; 
j'allois à Turin , & vous les prie^ de me faire arrêter. 

Maréchal vous avoit dit: » Je l'ai vu s'embarquer pour Ca* 
»> lais » : Vous étiez donc bien certain que j'étois en France. 
Dans ce moment , vous écrivez une lettre fulminante à votre 
oncle fans néanmoins le prier de me faire arrêter ; & le même 
courier en porte une auMiniflre de quatre lignes vagues (i) , 
dans laquelle vous vous gardez bien de marquer que je vais paf- 
icràParis, ou tout au moins que je fuis dans le royaume; vous 
vous gardez fort fur-tout de prier qu'on m'arrête , cela e'fl bon 
pour les Gouverneurs de Lille , de Dunkerquc , de Valencien-» 
nés , pour l'Ambaffadeur de France à la Haie où je nirai point; 
pour Ver faille s, il n'eft pas encore tems : mais , le 26 Ayril par 
exemple (2) quand j'aurai devant moi fept jours depuis mon dé- 
part, cinq jours que vos nouvelles mettront à parvenir,cinq jours 
à peu près pour donner des ordres ou pour me rejoindre ; 
• ç'efl-à-dire , quand j'aurai pu rraverfer la France en carotte 
de voiture , alors vous écrirez par la pojle au Minifhe contre 
moi , & de la bonne encre encore. 

Vous prendrez les termes d'horreurs , de trame ourdie ,' 
d'infamies atroces , d'impoflures grojjieres , &c. dont vous 
formerez votre exorde. Vous ne parlerez de vous qu'ânfigou- 
riquementjde façon qu'il foie importible de comprendre que 

(i) M. deGuines eft convenu à la confrontation que cette lettre n'avoit que 
quatre lignes , 6k qu'elle ne contenoit aucun détail. 

(a) M. de Guines a Tes copies de lettres avec les époques , n'ayei pas peur 
qu'il en date une précifément. C'eft tantôt du 24 ati *j qu'eHes font écrites , puis 
du 18 au 30, ( fécond Mémoire , pag. 71 & 72) puis il n'y a plus d* date. O ! 
-comme c'efl un métier gênant d'aller toujours contre la vérité ; que de précau- 
tions il faut employer, &. fans lue ce s ! 
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j'aie fpéculé dans les fonds publics fous votre nom. Vous 
représenterez : qu'il efl de la plus grande importance de me ré- 
clamer en quel qu'endroit que je me Jais réfugié. Afin de bien 
expliquer de quoi je fuis coupable , vous direz : que vous avez 
les preuves les plus claires, que j'ai , quoi ? volé, brûlé, aflaffirté ? 
Non : que j'ai donné 6'' fait donner des nouvelles de vive voix 
& par écrit. Et ces nouvelles intérefTenr-clles l'Etat, le Gou- 
vernement ? Point du tout. Vous ajouterez tout de fuite : que 
l'objet à la vérité n'était pas criminel. Enfin de quoi étoit-il 
queftion ? qu'il s 1 'agijfoit feulement de prévoir la kaujfe ou la 
baiffe des fonds publics , mais que je n'en ai pas moins trahi mon 
devoir. Et comment ? j'ai mal pénétré la vérité , je Va'i mal expo- 
fée , puijque les opérations qui s' en font enfumes ont étéft mal 
vues ,fi mal dirigées. 

Oui , M. le Comte j j'ai toujours bien compris que c'étok 
mon grand crime que ces opérations PAR vous fi malvues &ji 
mal dirigées ; mais le Miniflxe n'y comprendra rien , fur-tout 
iî vous avez foin de continuer par dire : que l'intention étoit 
la même ; & qu'il efl vraifemblable qu'une affaire plus impor- 
tante , qui m'auroit été confiée (i) , ne ferait pas demeurée plus 
Jècrette. Vous terminerez en intéreffant toutes les Puiffances 
de l'Europe , ce qui eft une phrafe d'Ambaflfadeur , à ce qu'il 
fo'it fait de moi un exemple frappant (2) , &c. &c. 

D'après cette lumineufe dépêche, le Miniftre qui ne verra 
pas que des nouvelles données , fur-tout fi l'objet n'efi point 
criminel , méritent qu'on me réclame , & qui raifonnablement 
ne croira pas qu'on doive me condamner fur une intention ou 
fur la vraifemblance de ce que f aurois fait 5 mais fur ce que j'ai 
fait; le Miniflre, dis-je, me laiiTera fort tranquille, en quel- 

■ (0 Vous ne m'aviez donc pas'ôté votre confiance? 

(a) Sur cette lettre , tout homme impartial doit juger M. de Uuines, On peut 
la lire pag. 7 1 de fon Mémoire corrigé. 
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qu'endroit que je me fois réfugié ; & vous à Londres , vous 
direz à tous vos créanciers : » il efl clair que Tort vous a 
» trompés, que c'efl un impofteur ; car il efl en pays étran- 
» gcrs , car j'ai fait tout ce qui dépendoit de moi pour 1g 
s? faire arrêter ; car, lifez mes lettres ». 

Cependant mon courier de Chantilly arrivé à Calais , remet 
au fieur Carrier i le billet par lequel je lui mande : » de le faire 
» promptement traverfer, de fréter même un bateau fi le 
» paquebot n'eft pas prêt ; que je n'irai point en Italie , 8c 
» que j'attendrai votre reponfe à Chantilly ». 

En ce moment abordoit le fieur Monval, votre confident, le 
pivot fur lequel vos projets avoient roulé en Angleterre j il 
defeeridit à l'auberge où mon exprès fe rafraîchifloit en atten* 
dant que le bateau qui devoit le porter à Douvres fût pré- 
paré. La prélènce d'un homme envoyé de ma part troubla 
le débarqué ; il le queftionna long-temps fur mon fujet , & fit 
enfuite appeller Caffieri , qui le connoiffoit pour votre ami , 
avec lequel il s'enferma pendant plus de deux heures dans une 
chambre (i). Dans cette conférence, le fieur Monval me fait 
écrire par le Directeur (2) ; il Injînue , lit, approuve la lettre , &: 
on la remet à mon Commiffionnaire. Alors plus de paffage pour 
celui-ci ; mes paquets lui font ôtés , le fieur de Monval s'en 
charge , il le fait monter derrière fa chaife , lui défend de m'en 
parler ; & mêle ramené à Chantilly, comme on a déjà vu. 

J'apperçus le fieur Monval par hafard pendant qu'on relayoit ; 
je lui fis dire: que quelqu'un de fa connoijjance voulait lui par~ 
1er; il répondit qu'il ne connoiffoit perfonne à Chantilly. 
Je renvoyai l'avertir que c'étoit moi, Tort, qui le demandoïs. 
11 répliqua brufquement ; qu'il nétoït pas fait pour me parler ; 

> : —— * 

(2) Confrontation du fieur François- Touffaint Bouvillié, 

(3) Dépofltion & confrontation de Caffieii, 

Kij 



cette réponfe polie , le Courrier n'ofa me la répéter ; mais ilm e 
dit: Monfieur, il y a ici quelque manigance, M. de Monvà 1 
favoitbien que vous éùe\ ici, quoiqu'il fit femblant de vouloir 
l'ignorer vis-à-vis de vous (i). Le fieur M-onval partoit. 

La lettre de Caffieri portoit en fubftance -.qu'Urne confeiU 
loit de prendre la fuite, parce qu'il y avoit des ordres pour me 
faire arrêter partout (2). 

Si. ce fur par un tendre intérêt que le fieur Monval , mon 
bon frère (3.) , di&a cet avis à Caffieri , je demande pourquoi 
il ne me le confirma pas en partant ? 

Et fi ce ne fut pas dans un accès d'affeâion fraternelle,, 
je demande pourquoi il le di£ta l 

Rien de plus fimple. Si j'avois été criminel r il m'auroit 
fait arrêter fans difficulté; mais j'etois innocent , il le favoit; 
comment avoir la. hardieffe de me propofer en face de fuir ? 
Il me fit écrire > refufa de me parler , & crut m'épouvanter par 
cette conduite. 

Il vous avoir donné des nouvelles de Calais, M. le Comte y. 
en vous faifant tenir mes lettres ; il vous inftruifok de ce qu'iL 
avoir appris de moi ; du ftratagême qu'il mettoit en ufage 
pour me faire gagner le large; & fans doute il vous confeilloits 
de ne me point ménager. 

En effet ,, vous ne pouviez plus reculer. Vous 'm'aviez dé- 
noncé hautement comme un voleur , comme un traître & 
comme un fourbe. 

Vous aviez dit ou fait dire à tous les Banquiers que vous 
ne leur deviez rien , & que vous ne les connoifïiez pas.. 

Il n'y avoir plus moyen d'en revenir.. 

(1) Confrontation de François-Touiïaint Bouvillié. 
(a) Déposition de Caffieri. 
(?) Voyez ci-deflus , page 
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Dans le fond , que vous propofois-jc ? des arrangemcns , 
des termes , des emprunts & toujours finir par payer. 

Votre nouveau fyftême avoit bien un autre mérite :. il eft 
vrai qu'en le fuivant j'étois diffamé , déshonoré ; peut-être 
renfermé pour long-temps , pour toujours ; mais vous eonfer- 
viez dans une égale intégrité votre réputation & votre bourjè* 
II n'y avoit point à balancer. 

Aufli avez-vous écrit au Miniftre , en recevant nu lettre » 
que « j'étois une bête Si un fripon, & que je ne devois pas 
» pouvoir échapper , Sec. » (i) 

On remarque dans vos mi-ffives le progrès que le defieîn 
odieux de me perdre pour fauver votre argent , fait dans votre 
efprir. On fent qu'à mefure que vous vous accoutumez à cet 
affreux projet , votre main s'affermit. La première de vos Let- 
tres ne dit rien g la féconde n'efl: qu'un galimatias ,où Ton ap- 
perçoit le remord qui vous tire fans ceffe par la manche; la troi- 
fiéme eft encore obfcure, ; la quatrième 9 dit ce qu'elle veut 
dire. 

Pour moi , j'attendois tranquillement à Chantilly ; j'y fai- 
foîs faire du linge (2) ; ce qui n'annonce guères un coupable 
effraye & preiïc de fe fauver. 

Le Samedi , vers les cinq ou fix heures , arrive le fieur 
Delpech avec un ami- Boyer l'avoit prefle d'aller à Chan- 
tilly m'invitera fortir de France, àcaufedes ordres que M. le 
Commandeur de Guincs menaçoit d'obtenir (5), Si j'avois pris 

(1) Vous êtes lefte , M. le Comte : il me femble pourtant que fi je vous a voit 
joué pendant quatre mois , je ne ferois pas fi bête. Optez : fi je luis un fripon , je ne 
ibis pas une bête; fi je fuis une bête, je ne fuis pas un fripon. Il eft împoflîble que dans 
cette caufe ces deux épithetes réunies conviennent à moi. 

(1) Non pas à la hâte , je donnai fix jours à la Couturière pour fon travail 
Confrontation de la Demoifelle Cécile Romain.. 

0) Mémoire de Delpech.. 
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fauflemenï votre nom , M. le Comte , doutez-vous qu c ; e 
n'eu fie fuivi ce confeil ? Loin de cela s je viens à Paris & j e 
défends qu'on cache ma demeure. 

On m'arrête & l'on me conduit à la Baftille. Mon pre- 
mier mouvement fut d'écrire à votre oncle. Ma Lettre a paffé 
par M. de S. Je croirois difficilement qu'elle ne foit pas 
parvenue à fon adreffe. Qu'en a fait M. le Commandeur ? Il 
l'a brûlée fans doute. 

Je vous dois une énumération de vos brûlans explois 
Bl de ceux de vos adhérens ; je ne la renverrai pas plus loin. 
LaRtponfedeM.de Buzenval. . . . brûlée par vous. 
Mes Lettres à M. le Commandeur , . . brûlées par lui, 

Les vôtres au même , , brûlées par lui. 

Celles au fieur Monval brûlées par lui, 

Ma Lettre à vous de Douvres brûlée par vous. 

Celle à Vachon brûlée par vous. 

Une au même de Calais brûlée par vous. 

Ma Lettre à vous de Chantilly brûlée par vous. 

Celle à Vachon du même endroit. . . . brûlée par vous. 
Celle de Salvador à fon neveu. . . . brûlée par vous. 
Les Lettres de Delpech à Boyer. , . . brûlées par vous. 
Deux Lettres du même à vous. . . . brûlées par vous. 
Le regiftre des dépenfes fecrettes de 

l'ambaffade , écrit de ma main brûlé par vous. 

Mes Papiers de Londres brûlés par vous. 

Quels terribles incendiaires vous êtes , M. le Comte ? vous 
& votre monde ! 

Après mon entrée à la Baftille , M. de S, vint me 
voir. Je lui contai fincèrement tout ce qui s'étoit paffé 
entre vous & moi. » Je foupçonne , ajoutai-je , que M. de 
m Guines n'a point encore reçu mon paquet de Chantilly ; fans 



79 
» doute il fera dcfefpéré d'apprendre l'école de M. fon oncle ; 
( fimplc que j'étois ! ) » & je ne voudrais pas lui nuire 
*/3<trmes interrogatoires ». Ecrivez , me dit le judicieux Ma- 
' giftrat , « tout ce que vous venez de me raconter , & en- 
» voyez-le moi ». J'obéis. On vint m'interroger ; & trois fois 
on vous fit paffer , à ma follicitation , la copie de mes répon- 
fes. « Rien au monde» , mandois-je à ce Magiftrat , « ne me 
» fera trahir M. de Guines. Il eft certainement inquiet fur mon 
» fort & fur le fien , qui dépend de moi ; quand il verra ma 
» diferérion il fe ranurcra , il m'entendra à demi mot , & il fera 
» le premier à demander mon élargiiTement ». Ah ! quelle ame 
eft la votre, M. le Comte ! Tandis que vous faifant un rempart 
de ma perfonne , j'évitois tout ce qui aurait pu vous compro- 
mettre ; tandis que vous étiez convaincu que j'expofois ma 
tête à tous les dangers pour vous en préferver ; tandis que» 
mon généreux dévouement devoit vous livrer tout entier à la 
reconnoiffmec", alors ? alors , vous aiguifiez furtivement un poi- 
gnard , & d'une main perfide vous fondiez par quel endroit il 
pénétrerait plus facilement & plus promptement jufqu'à mon 
cœur. O grâces , grâces immortelles f oient à jamais rendues à 
la Providence célefte ? qui n'a pas permis que votre épouvan- 
table artifice réuifit ! 

Cétoit fur les queftions captieufes que vous me faifiez faire 
à mon infçu , que Ton m'interrogeoit ; lorfque vous me jugeâtes 
fuffifamment engagé , & que vous crûtes m'avoir attiré dans 
le piège , vous demandâtes enfin qu'on me fît la queftion pré- 
cife ( i ) : « fi je prétendois avoir été votre Agent » ï Avant 



(i) M. de Guines avance que ma lettre de Chantilli eft une lettre d'excufes s un aveu, 
de mon crime ; mais pourquoi au lieu de demander à la Baflille une réponfe de moi ne 
montroit-il pas celle qu'il ayoit déjà ? Pourquoi fur-tout brûloit-îl cette lettre dans I* 
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de mêla faire, on me lut toutes vos lettres; que devins-jc en ce 
moment ? Je ne fçai iï je ne deteftai pas la main qui détachant 
le bandeau que j'avois lur les yeux , m'empêchoit de tomber 
dans le gouffre que vous aviez ouvert fous mes pas. Mais réflé- 
chiffant fur votre cara&ère ,vous m'infpirâtes tout ce que vous 
deviez m'infpirer , & je dévoilai votre conduite fans ménage- 
ment. On vous manda fur cette nouvelle pièce , & vous entre- 
prîtes de la réfuter. Entouré de confeils , d'amis, defervkeurs 
zélés contre un homme feul privé de fa liberté , cela vous de- 
voir être bien facile ; mais j'avois pour moi la vérité , mon in- 
nocence , & je pulvérifai votre défenfe avec un tel fuccès, que, 
fi j'en crois votre Mémoire carrigé , pag, ?,8 , dans l'inltant 
votre révocation fut décidée , & l'on nomma à votre Am- 
bauade. Vous retournâtes à Londres , il eft-vrai-; fi ce fut 
,t>arce que vous vous étiez juftifîé au Confeil du Roi , je n'en 
fçais rien : mais moi pour qui perfonne n'intriguoit , ne fo'^ 
licitoit , je forcis de la Baftille , & c'eft à ce moment que 
commence un nouvel ordre de chofes. 

Je referve à un fécond Mémoire , que l'on n'attendra que 
peu de jours , les détails intérefTans qui me ,re fient à mettre fous 
^s yeux du public, Le temps de mesLe&eurs (1) eft précieux 
fans doute , je dois le ménager , & c'en eft affez pour cette 
fois. 



moment où elle luiétoic fi nécefîaire , dans le moment où il me faifoit enfin faire la 
-feule queftion qui l'intéreflat ? c'eft que M. de Guines en impofe à fan ordinaire, §C 
que loin de contenir un aveu de mon crime , elle contient une preuve du fien. 

(1) Et purs il faut teut prévoir, M. de Guines me répondra. "J'ai 8a pages d'é- 
crites ; en ralfonnani à parc t le Mémoire de Roger, de 33 pages, a attiré une 
ripofte de 83 pages avec la petite Confultation. Je dis donc, par une iimple règle 
4e tfois", fi 33 donnent 83 , 81 donneront ao6 jV» Il faudra que je réplique. En 
vérité , je plains d'avance l'Ecrivain de M. le Comte , le Public St moi. 

Ils 
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Ils ont vu que M. de Guines les trompoit quand il difoit : 
» qu'il n'avoir pas pu jouer à la guerre , parce qu'il fç avoir la 
» paix. Ils ont vu que jouant fous fon nom ians intérêt, à fa 
» connoiflance , avec fon approbation , je n'e'tois que son 
» agent. Ils n'en onr plus douté quand ils l'ont vu me faire 
» partir de Londres , brûler mes lettres , & vouloir m'obliger à 
» m'expatrier. La comparaifon de fa conduite & de la mienne 
« l'a de plus en plus fait connoître «. Cependant il n'eft encore 
efquifle que de profil. Je montrerai dans la fuite l'accufateur 
téméraire , l'infatigable perfécuteur uni au courtifan rufé , le- 
quel , pour le concilier l'appui d'un parti , fe donne pour la 
viûime de l'autre ; l'homme incerrain , effrayé , coupable 
enfin , s'abandonnant à toutes les difeuffions, embraflant tous 
les moyens de faire perdre fa caufe de vue , & laiffant de 
gaieté de cœur fon véritable antagonifte pour s'attacher à fes 
confeils, ou à fes témoins ; & je terminerai ce fécond Mémoire „ 
par un chapitre de bonnes contradictions , de faufîetés bien 
fubilancielles , d'erreurs frappantes , & tout autre chofe que 
ces contrariétés impalpables , que ces minuties , qu'un lynx 
fe farigueroit à découvrir, & dont M. de Guines remplit fes 
écrits, (i), 

P. S. Comme je connois , Monfieur le Comte , toutes les 
reffources , toute la foupleffe de votre génie , je vous avertis 9 

(i) M, de Guines ne tarit plus fur les prétendues contradictions entre mes témoins 
& moi , qu'il relevé avec emphafe. 11 ne fait pas attention : i?. qu'il y a une très- 
grande différence entre les contrariétés &les contradictions. La contradiction rend le 
fait douteux ; & la contrariété attache le doute aux circonftances. Par exemple , voici 
une contrariété : deux témoins déportent que je fuis entré aux Thuilleries ; l'un dit à 
quatre heures , & l'autre à fept. Que conclure de cette contrariété ? que je fuis entré 
aux Thuilleries effectivement, mais dans un moment indéterminé. 2°. S'il falloir in- 
duire de la contrariété qu'un fait o'eiifle pas , il feroit irnpoffible de rien prouver par 
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& j'avertis le Public, que je ne ' regarderai qu'avec un mépris 
profond , route atteftatiôn , tout certificat , tout papier apolo- 
gétique , qui n'aura pas paiTé fous les yeux des Magiftrats ; & 
je qualifie ici d'avance , de lâche fauffairc , & de vil calomnia- 
teur, tout homme , quel qu'il foit , qui noiera pas venir fou- 
tenir à la confrontation , devant moi, ce qu'il n'aura pas craint 
de dire ou d'écrire en particulier, Signé Tort. 

M e FALCONNET., Avocat. 



témoins , fur-tout aprçs un laps de temps un peu confidéraele; car l'événement le 
moins compliqué, l'incendie de l'opéra en 1763 , je luppofe , raconté par dix per- 
fonnes , effuiera dix variations ; l'un voudra qu'il ait commencé de tel côté ; l'a atre 
de tel autre; celui-ci, à telle heure, celui-là, à telle autre, &c, &c. Rien de tout 
cela n'eft vrai peut- être j faudroi.t-il en conclure que l'Opéra n'a pas brûlé? 



A PARIS, chez P. G. Simon, Imprimeur du Parlement, 
rue Mignon S* Andri-dss'Arcs , 177^. 



